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L'AMI    DES    MONUMENTS    ET  DES   ARTS 

Cette  liste  provisoire  pourra  être  complétée  ultérieurement. 


ALMA  TADEMA.  peintre,  membre  de  la  Royal  Academy  of  Arts  et  du  Comité  de  la 
Society  for  the  protection  of  ancient  buildings. 

BABELON  (Ernest-Çharles-François),  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles. 

BARRIAS  (Louis-Ernest),  sculpteur,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

BERGER  (Georges),  député,  président  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 

BERGER  (Philippe),  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

BERNIER  (Stanislas-Louis),  architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

BERTRAND  (Eugène),  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique. 

BONAPARTE  (Prince  Roland). 

BONNAT  (Léon-Joseph-Florentin),  peintre,   membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

BOUGUEREAU  (William-Adolphe),  peintre,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

BROGLIE  (Prince  de). 

CAGNAT  (Réné-Louis-Victor),  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  inspecteur  général  des  fouilles  et  musées  de  l'Algérie. 

COPPÉE    (François-Ëdouard-Joachim),  de  l'Académie  française. 

COQUART  (Ernest-Georges),  architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

CORROYER  (Edouard),  architecte,  inspecteur  général  des  édifices  diocésains,  membre 
de  l'Institut. 

CROISET  (Marie-Joseph-Alfred),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  président  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

R.  P.  DE  LA  CROIX,  conservateur  du  Musée  de  Poitiers,  rénovateur  de  l'archéologie 
mérovingienne. 

DAUMET,  architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

DETAILLE  (Jean-Baptiste-Edouard),  peintre,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

FOY  (Comte). 

FUZET  (Mgr),  archevêque  de  Rouen. 

GÉRARD  (Baron),  député  du  Calvados. 

GËROME  (Jean-Léon),  peintre  et  sculpteur,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

GUIFFREY,  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins,  membre  de  l'Institut. 

GUILLAUME  (Claude-Jean-Baptiste-Eugène),  sculpteur,  directeur  de  l'Académie  de 

France  à  Rome,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
HÉRON  DE  VILLEFOSSE  (Antoine-Marie-Albert),  conservateur  au  Louvre,  membre 

de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
HESELTINE  (J.),  amateur  d'art,  à  Londres,  membre  du  Comité  de  la  Society  for  the 

protection  of  ancient  buildings. 
HEUZEY  (Léon-Alexandre),    conservateur   au    Louvre,    membre   de   l'Académie    des 

Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

HOMOLLE  (Jean-Théophile),   directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,    membre  de 

l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
JACQUET  (Achille),  graveur,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
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KUYCK  (M.  F.  Van),  èchevin  des  Beaux-Arts, d'Anvers. 

LAFENESTRE  ^Georges-Edouard),  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  membre  de 
l'Institut. 

LAMOUROUX,  docteur,  conseiller  municipal,  vice-président  de  la  Commission  muni- 
cipale du  «  Vieux-Paris  ». 

LA  ROCHE-GUYON  (De  La  Rochefoucauld,  duc  de). 

LARROUMET  (Louis-BarTHÉLEMY-GuSTAVE-Paul),  directeur  honoraire  des  Beaux- 
Arts,  professeur  à  la  Sorbonne,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

LEFEBVRE  (Jules-Joseph),  peintre,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

LEROY  BEAULIEU  (Jean-Baptiste- Anatole),  membre  de  l'Institut. 

LIKHATCHOF  Li  vice-amiral  Ivan). 

LONGNON  (Auguste-Honore),  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MASPÉRO  (Gaston),  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  direc- 
teur des  musées,  fouilles  et  de  l'Institut  archéologique  d'Egypte. 

MASSENET  (Jules-ËmilE-Frédéric),  compositeur  de  musique,  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts. 

MOYAUX  (Constant),  architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

MÙNTZ  (  Louis-Frédéric-Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des  Collections 
de  l'École  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

NORMAND  (Ali-red-Nicolas),  président  de  la  Société  centrale  des  architectes  français, 
président  de  l'Institut. 

NORMAND  (Charles-Nicolas),  architecte  diplômé  par  le  Gouvernement,  directeur  de 
l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  président  de  h\  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
lauréat  de  l'Institut,  membre  honoraire  de  la  Society  for  the  protection  of  ancient  buil- 
dings, membre  des  Commissions  municipales  de  l'Art  public,  du  «  Vieux-Paris  ». 

PASCAL  (Jean-Louis),  architecte,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

POZZO  DI  BORGO  (Comte),  député. 

ROTY  (Louis-Oscar),  graveur,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

ROOSES  (Max),  conservateur  du  Musée  Plantin-Moretus,  d'Anvers. 

SARDOU  (Victorien),  de  l'Académie  française. 

THÉDENAT  (R.  P.  Marie-Henri),  membre  de  l'Institut. 

THOMAS  (Gabriel-Jules),  statuaire,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

VANDAL,  de  l'Académie  française. 

VOGUÉ  (Le  marquis  Charles-Jean-Melchior  de),  ancien  ambassadeur,  président  du 
Cercle  de  l'Union  artistique,  membre  de  l'Institut. 

WALLON  (Henri-Alexandre),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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AUX  AMIS  DES  MONUMENTS 

ET   DES  ARTS 


j^j\  inaugurant  le  quatorzième  volume  de  l'Ami  des  Monuments 

■,ylCs  et  des  Arts,  il  est  intéressant  de  montrer  le  terrain  conquis 

r|_T^U   par  la  vaillante  et  grossissante  phalange  d'esprits  d'élite  qui 

en  ont  fait  leur  tribune  pour  plaider  la  cause  de  la  défense 

du  patrimoine  national,  et  réclamer  la  sauvegarde  de  l'aspect  artiste 

de  nos  villes  comme  de  nos  campagnes. 

Ne  voyons-nous  pas  de  tous  les  côtés  se  former  des  institutions 
analogues  dont  la  création  est  un  éclatant  hommage  aux  services 
rendus  par  l'œuvre  accomplie  ici  en  plus  de  trente-cinq  volumes  de- 
Bulletins,  d'Albums  et  de  Guides  remplis  de  gravures  et  de  docu- 
ments inédits  propres  à  faire  progresser  l'histoire  monumentale  de  la 
France  ou  à  en  sauver  les  feuillets?  Désormais  on  ne  saurait  plus  faire 
d'étude  sur  les  choses  d'art  ou  les  monuments  sans  puiser  à  ces  sources 
abondantes  et  pures;  car  les  volumes  de  nos  Amis  constituent  l'œuvre 
la  plus  considérable  publiée  de  nos  jours  sur  les  richesses  artistiques 
et  monumentales  de  Paris,  de  la  France,  et  les  principales  découvertes 
du  monde  entier. 

Partout,  dans  Paris,  ont  surgi  des  sociétés  locales  sur  le  modèle  de 
la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  que  nous  fondions  il  y 
a  quinze  ans.  Rouen,  pour  sauver  les  derniers  débris  de  son  antique 
réputation  de  ville  d'art  et  de  souvenirs,  a  créé  la  Société  des  Amis 
des  Monuments  rouennais. 

Rome,  voulant  garder  les  trésors  entamés  de  la  République,  de 
l'Empire  et  de  la  Papauté,  fit  prendre  par  son  ambassadeur  les  infor- 
mations nécessaires  à  la  constitution  d'une  organisation  tutélaire 
analogue  à  celle  dont  Paris  lui  donnait  l'exemple. 

Un  Congrès  international  de  protection  des  monuments  organisé 
par  l'Etat,  avec  le  concours  des  adhérents  de  VAmi  des  Monuments  et 
des  Arts,  obtenait  un  merveilleux  succès  et  choisissait  ce  recueil  comme 
organe  central  en  Europe,  à  l'effet  de  grouper  tous  les  efforts  pour 
lutter  contre  le  vandalisme. 

Le  corps  élu  de  Paris,  mû  par  une  haute  pensée,  a  voulu  faire 
bénéficier  la  Ville  des  bienfaits  de  notre  organisation,  due  à  la  libre 
union  de  citoyens  qui  ont  donné  un  des  exemples  les  meilleurs 
d'initiative  privée.  L'institution  de  la  Commission  municipale  du 
«  Vieux  Paris  »,  dont  le  principe  fut  calqué,  selon  l'évidence  et  le 
dire  même  de  son  fondateur,  M.  Alfred  Lamouroux,  sur  celui  de  la 
Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  demeurera  un  titre  d'hon- 
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neur  pour  l'assemblée  communale  et  le  préfectorat  de  M.  de  Selves  ; 

elle  rendra,  on  peut  l'espérer,  de  signalés  services  à  l'art,  à  la  science  et 
à  Paris.  La  Commission  municipale  de  l'Art  public  organise  un  Congrès 
et  une  Exposition  internationale  où  sera  étudié  tout  ce  qui  concerne 
l'aspect  artiste  des  cités;  un  ministre,  M.  Leygues,  se  fait  honneur, 
avec  le  concours  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  de  nous 
promettre  une  loi  sur  la  protection  des  sites  naturels,  attendue  avec 
impatience. 

Tels  sont  quelques-uns  des  résultats  de  la  propagande  quotidienne 
que  nous  poursuivons,  avec  nos  Amis,  depuis  quinze  ans. 

Il  n'est  point  possible  de  dresser  ici  la  longue  liste  des  services 
rendus  à  la  cause  de  la  sauvegarde  des  monuments  et  des  souvenirs 
nationaux  ;  ils  ont  été  relatés  au  fur  et  à  mesure  dans  nos  bulletins, 
et  les  générations  futures  y  trouveront  des  informations  sur  les 
œuvres  d'art  qu'on  n'a  pu  arracher  des  mains  des  Barbares,  et  dont  le 
souvenir  est  du  moins  consigné  ici  par  l'écrit  ou  par  l'image. 

Bien  d'autres  services  de  ce  genre,  à  peine  relatés  ou  même  omis 
dans  nos  bulletins,  ont  été  rendus  :  la  presse  politique  s'en  est  fait 
l'écho.  A  côté  d'une  action  directe,  l'œuvre  a  eu  indirectement  un  rôle 
considérable  par  l'influence  de  l'exemple. 

La  spéculation  qui  poursuivait  jusqu'ici  sans  obstacle  l'œuvre  d'en- 
laidissement des  villes  et  des  campagnes,  réalisée  par  le  xixe  siècle,  a 
trouvé  en  face  d'elle,  sur  l'Esplanade  des  Invalides,  sur  les  quais 
reboisés  grâce  à  notre  initiative,  et  partout  ailleurs ,  des  apôtres  d'une 
foi  nouvelle  ou  renaissante,  celle  du  Beau.  Il  a  fallu  compter  avec 
cette  force,  jusqu'alors  inconnue.  On  vit  enfin  le  Parlement,  la  Presse, 
certaines  administrations  se  rallier  à  cette  conception,  nouvelle  dans 
les  travaux  d'édilité,  de  Y  Utile  joint  à  F  agréable.  Bientôt,  on  est  en 
droit  de  l'espérer,  il  ne  sera  plus  permis  de  concevoir  un  projet  d'inté- 
rêt général  sans  combiner  simultanément  les  formules  esthétique  et 
pratique.  Ces  idées,  chères  aux  Amis  des  Monuments,  en  font  une 
armée  d'avant-garde;  elle  permettra  de  donner  aux  applications  que  le 
xxc  siècle  fera  de  ses  découvertes  un  charme  de  nature  à  rendre  plus 
agréable  le  séjour  de  notre  Patrie.  Cette  phalange  d'amis  aura  accom- 
pli une  grande  œuvre  si  elle  maintient  courageusement  sur  sa  bannière 
cette  devise  :  Usai  ac  decôri,  «  la  beauté  dans  toutes  les  œuvres  utiles  », 
et  cette  autre  :  «  Entretenir,  ne  pas  restaurer  »  les  œuvres  d'art, 
témoins  des  hautes  conceptions  de  nos  aïeux. 

La  tâche  à  accomplir  est  plus  ardue  que  jamais.  Le  mal  à  réparer  est 
immense.  Aussi,  faisons-nous  appel  au  concours  de  tous,  les  priant  de 
nous  adresser  des  adhésions  nouvelles,  de  répandre  partout  l'organe 
de  ces  idées  de  nos  collègues,  qui  ont  su  le  faire  pénétrer  dans  quan- 
tités de  bibliothèques  publiques  ou  privées,  de  cercles,  d'ateliers; 
qu'on  nous  adresse  le  récit  de  toutes  les  nouvelles  découvertes  et  des 
informations  inédites  dont  chacun  profitera  ;  qu'on  nous  signale  en 
temps  utile  les  actes  de  vandalisme  qu'il  serait  utile  de  combattre. 

Charles  Normand. 
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VOYAGE   EN   ITALIE   DE  M.   DE  VANDIÈRES 

ET    DE    SA    COMPAGNIE 

(1749-1750 
PAR 

HENRY  ROUJON 

Membre  de  l'Institut,  Directeur  des  Beaux-Arts. 
(Suite.  —  Voyez  tome  XIII,  p.  325.) 

Nous  n'avons  pas  le  temps  d'analyser  ces  notes  si  curieuses  de 
Cochin.  L'important  est  d'indiquer  les  conséquences  de  la  mission 
qu'il  dirigea.  En  apparence,  Nicolas  Cochin  n'accompagnait  le  jeune 
Vandières  qu'au  titre  d'un  aimable  mentor.  Mais  il  avait  résolu  de  lui 
former  le  goût,  de  lui  inculquer  ses  idées,  d'en  faire  le  tout-puissant 
serviteur  de  l'esthétique  qu'il  préférait.  Il  y  réussit  à  merveille.  Le 
long  directorat  qu'exerça  le  frère  de  Mme  de  Pompadour,  de  175 1, 
date  où  la  mort  de  Tournehem  ie  fit  titulaire  du  poste,  jusqu'en 
1773,  ce  ministère  de  plus  de  vingt  années,  c'est  le  règne  de  Cochin, 
le  triomphe  de  ses  plus  chères  doctrines,  doctrines  d'heureuse  et 
sage  réaction. 

Une  évolution  nouvelle  des  styles  français  date  de  ce  voyage. 

La  formule  décorative  qu'on  appelle  communément  «  le  style 
rocaille  >j  avait  donné  dans  les  premières  années  du  siècle  de  char- 
mantes créations  où  la  fantaisie  la  plus  libre  s'épanouissait  sans  perdre 
la  mesure.   Depuis    l'époque  de   la  Renaissance,    le   principe   de  la 
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symétrie  régnait  despotiqucment;  il  s'était  fait  contre  ce  despotisme 
une  révolution  qui  fut  bienfaisante  jusqu'au  jour  où  elle  méconnut 
sa  raison  d'être  et  sembla  s'affranchir  de  toute  loi.  L'idée  de  s'inspi- 
rer, en  architecture  et  en  décoration,  des  accidents  de  la  nature  avait 
été  une  idée  féconde.  Mais  un  jour  vint  ou  orfèvres,  architectes  et 
décorateurs,  emportés  par  un  caprice  sans  frein,  méconnurent  le 
principe  même  qui  les  avait  dirigés  d'abord,  oubliant  que  la  nature 
n'inquiète  jamais  ni  l'œil  ni  la  raison  et  qu'une  logique  mystérieuse 
préside  à  l'infinie  variété  de  ses  spectacles.  De  lourds  esprits  prirent 
plaisir  à  renchérir  sur  les  excès  de  la  mode.  L'idéal  ronflant  et  vide 
du  Turinois  Meissonnier  égara  le  goût;  Oppenord,  Borromini  per- 
dirent le  sens  de  l'équilibre  jusqu'au  mépris  des  lois  de  la  pesanteur. 
Ce  ne  fut  partout  que  contourné,  chantourné,  folles  compositions 
sans  axes,  le  devant  mis  derrière,  le  bas  en  haut,  la  pyramide  repo- 
sant sur  sa  pointe.  «  Les  ornements  sont  tout  de  travers,  suivant  le 
coût  nouveau,  »  constatait  avec  résignation  le  duc  de  Luynes.  Passe 
encore  pour  les  maîtres  du  genre,  mais  la  cohue  des  imitateurs  était 
alors  aussi  funeste  qu'aujourd'hui.  Après  la  mort  de  Meissonnier,  ses 
disciples  tombèrent  dans  le  pire  :  «  Nous  avons  vu  ses  copistes,  dit 
le  Mercure,  décorer  et  placer  de  côté  des  consoles  et  des  clefs  de  voûte 
quoique  ces  corps  exigent  nécessairement  par  leur  essence  l'aplomb  le 
plus  exact.  » 

Ceux  qui  accompagnaient  M.  de  Vandières,  un  Cochin,  de  sagesse 
si  française,  un  Souffiot,  artiste  sévère,  dont  la  pensée,  au  dire  de 
Marmontel,  «  était  inscrite  dans  le  cercle  de  son  compas  »,  maudissaient 
cette  rage  de  boursouflures.  On  imagine  aisément  quelle  influence 
durent  avoir  sur  ces  intelligences  d'élite  le  commerce  immédiat  de  la 
beauté  antique,  la  vision  du  luxe  gréco-latin  retrouvée  sur  le  chantier 
récemment  ouvert  des  fouilles  d'Herculanum,  la  campagne  de  Rome 
et  son  charme  austère.  En  présence  de  ces  modèles  éternels,  Nicolas 
Cochin  jura  la  perte  des  corrupteurs  du  goût. 

Par  tempérament,  il  était  ironique  et  batailleur,  toujours  prêt  à  noir- 
cir du  papier,  à  pétitionner,  à  troquer  le  burin  pour  la  plume.  Il 
avait  le  style  persuasif  et  non  sans  verdeur.  Nous  lisons  dans  un  Mémoire 
de  lui,  justement  fameux  :  «  Tout  était  livré  à  un  esprit  de  vertige... 
La  véritable  époque  décisive,  c'a  été  le  retour  de  M.  de  Marigny 
d'Italie  et  de  sa  compagnie.  Nous  avions  vu  et  vu  avec  réflexion.  Le 
ridicule  nous  parut  à  tous  bien  sensible  et  nous  ne  nous  en  tûmes 
point.  Nos  cris  gagnèrent  dans  la  suite  que  Souffiot  prêcha  d'exemple. 
11  fut  suivi  de  Potain  et  de  plusieurs  autres  bons  élèves  architectes  qui 
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reviennent  de  Rome.  J'y  aidai  aussi  comme  la  mouche  du  coche. 
J'écrivis  dans  le  Montre  contre  les  folies  anciennes  et  les  couvris 
d'une  assez  bonne  dose  de  ridicule.  »  Dès  le  début  de  1752,  Cochin 
lisait  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une  notice  sur  l'utilité  du  voyage 
d'Italie.  En  1754,  il  publiait  sa  Supplication  aux  Orfèvres,  sorte  de 
manifeste  railleur  où  le  bon  sens  revendique  ses  droits  et  qu'il  siérait 
encore  d'afficher  aux  murs  de  nos  écoles...  «  se  souvenir  qu'un  chan- 
delier doit  être  droit  et  perpendiculaire  pour  porter  la  lumière,  qu'une 
bobèche  doit  être  convexe  pour  recevoir  la  cire  qui  coule  et  non  pas 
concave  pour  la  faire  tomber  en  nappe  sur  le  chandelier  ».  A  chaque 
ligne  ce  sont  des  traits  semblables  :  il  faudrait  citer  tout  le  mémoire. 

Telles  furent  les  leçons  que  reçut  M.  de  Vandières  en  ses  années 
d'apprentissage.  Devenu  directeur  général,  il  s'en  souvint  toujours.  Sa 
correspondance  avec  Natoire  le  montre  constamment  soucieux  de  pré- 
munir les  pensionnaires  contre  les  tours  maniérés;  il  les  invite  à  viser 
au  grand  et  au  simple.  On  l'avait  mis  dans  la  voie  droite;  il  y  demeura 
aisément. 

La  vie  de  M.  de  Vandières  et  de  Marigny  mérite  d'être  écrite.  Les 
annales  de  son  directorat  constituent  un  chapitre,  et  non  des  moins 
intéressants,  de  l'histoire  de  l'ancien  régime.  Ce  fut  un  homme  de 
bonne  volonté,  qui,  parti  de  très  bas,  se  maintint,  avec  modestie  et 
fermeté,  au  rang  très  haut  où  l'avait  porté  un  caprice  du  sort.  Il  sut 
grandir  avec  sa  fonction.  Son  entrée  en  charge  semble  d'un  roué;  son 
gouvernement  fut  d'un  homme  de  bien.  Les  témoignages  contempo- 
porains  lui  sont  favorables.  «  C'est  un  homme  bien  peu  connu,  dit  de 
lui  Quesnay  ;  personne  ne  parle  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances, 
ni  de  ce  qu'il  fait  pour  l'avancement  des  arts;  aucun,  depuis  Colbert, 
n'a  fait  autant  dans  sa  place.  »  Et  Mme  du  Hausset,  dans  ses  Mémoires  : 
«M.  de  Marigny  avait  voyagé  avec  d'habiles  artistes  en  Italie  et  avait 
acquis  du  goût  et  beaucoup  plus  d'instruction  que  n'en  avaient  eu  ses 
prédécesseurs...  Il  ne  faisait  la  cour  à  personne,  n'avait  aucune  vanité 
et  se  bornait  à  des  sociétés  où  il  était  à  son  aise.  » 

Celui  qui  nous  renseigne  le  mieux  et  sur  l'homme  et  sur  l'œuvre, 
c'est  Marmontel,  dans  ses  Mémoires.  L'auteur  des  Contes  moraux  cul 
beaucoup  de  protecteurs;  il  fit  de  Marigny  son  bienfaiteur  de  prédilec- 
tion. Entré  sur  la  demande  de  Mme  de  Pompadour  dans  les  bureaux  de 
la  Surintendance,  Marmontel,  lorsqu'il  put  renoncer  aux  emplois 
subalternes,  demeura  l'ami  et  le  confident  du  personnage  dont  il  avait 
été  le  commis.  Son  témoignage  mérite  toute  confiance;  il  aime  et 
respecte  son  chef.  Il  en  parle  avec  assez  de  liberté  pour  qu'on  le  croie 
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sur  parole  et  qu'on  accepte  à  la  fois  dans  son  récit  et  la  critique  et  la 
louange.  Marmontel  reconnaît  au  marquis  de  Mafigny  «  une  droiture, 
une  franchise,  une  probité  rares  ».  —  «  Il  remplissait,  dit-il,  si  digne- 
ment sa  place  qu'à  son  égard  la  faveur  me  semblait  n'être  que  simple 
équité.  »  Notons  quelques  ombres  dans  le  portrait.  Le  Directeur  géné- 
ral des  Bâtiments  était  ombrageux,  jaloux  de  son  autorité,  avide 
d'égards  et  volontiers  porté  à  croire  que  l'origine  un  peu  trouble  de  sa 
fortune  lui  valait  par  derrière  autant  de  brocards  qu'elle  lui  attirait 
d'hommages  directs.  Un  homme  ainsi  placé  dans  une  situation  équi- 
voque n'aurait  pu  avoir  Alceste  pour  commensal;  Marmontel,  par 
bonheur,  était  un  Philinte.  Il  sut  caresser  Marigny  dans  sa  manie 
secrète  et  ne  se  familiariser  qu'à  bon  escient.  En  lui  faisant  donner 
son  premier  emploi,  Mme  de  Pompadour  lui  avait  soufflé  à  l'oreille  ce 
conseil  qui  prend  dans  sa  bouche  une  autorité  singulière  :  «  Les  gens 
de  lettres  ont  dans  la  tète  un  système  d'égalité  qui  les  fait  quelquefois 
manquer  aux  convenances.  »  Marmontel  comprit  à  demi  mot.  Il  sup- 
porta les  travers  de  son  bienfaiteur,  ses  accès  de  grosse  ironie,  les 
quelques  boutades  de  bourgeois  parvenu  où  se  trahissait  chez  cet  excel- 
lent homme  la  vulgarité  de  l'origine.  Ce  fut  le  secret  de  sa  longue 
faveur.  Après  tout,  si  le  marquis  de  Marigny  souffrit  par  instants  de  ne 
pas  devoir  sa  carrière  à  son  seul  mérite,  il  est  équitable  de  lui  en 
savoir  gré.  Louons-le  surtout  d'avoir  su  modérer  ses  désirs  et  conte- 
nir sa  fortune.  Sa  sœur  voulait  le  marier  dans  une  grande  famille  :  il 
s'obstina  à  refuser  d'illustres  alliances  pour  prendre  une  femme  de  son 
choix.  Il  parait  que  le  choix  ne  fut  pas  heureux  :  du  moins  fut-il 
libre  et  pur  de  calcul.  Il  ne  voulut  ni  d'un  duché  à  brevet,  ni  de  la  sur- 
vivance de  M.  de  Saint-Florentin,  ni  d'aucun  ministère.  «  Directeur 
général  des  Bâtiments,  seigneur  de  Montreuil  aux  Lyons,  Vantelet, 
Vandières,  Mouthiers,  vicomte  de  Clignon ,  Lucy  le  Bocage  et  autres 
lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  commandeur  de  ses  ordres  », 
Marigny  estimait  que  c'était  assez  pour  le  fils  d'un  homme  qui  avait 
failli  être  pendu.  En  sa  qualité  de  parfait  fonctionnaire,  il  ne  détestait 
pas  l'avancement.  Mais  il  lui  déplaisait  que  les  chansonniers  eussent 
raison  contre  lui  :  «  Le  public,  disait-il  devant  Mme  du  Hausset,  serait 
injuste  envers  moi,  quelque  bien  que  je  fisse  dans  une  place.  » 

Le  public  ne  fut  pas  injuste  envers  lui.  La  postérité  le  traite  mieux 
encore.  Elle  sait  gré  à  l'avant-dernier  surintendant  de  la  monarchie 
d'avoir  bien  servi  son  pays  et  son  prince  ;  elle  l'admire  d'être  demeuré 
docilement,  pour  le  bien  de  l'art  et  des  artistes,  à  l'école  d'un  homme 
tel  que  Cochin.  Son  nom  reste  attaché  à  d'heureuses  mesures  :  l'achè- 
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vément  du  Louvre,  la  construction  de  l'Ecole  militaire  par  Gabriel, 
celle  de  l'église  Sainte-Geneviève  par  Soulïlot,  l'ouverture  de  la 
galerie  des  Rubens  au  Luxembourg,  la  création  de  la  Manufacture  de 
Sèvres.  Il  était  laborieux,  exact,  bon  comptable  et  ménager  des  deniers 
publics.  Les  documents,  dans  leur  froide  exactitude,  sont  de  sûrs 
témoins  en  sa  laveur.  Sa  correspondance  avec  le  contrôleur  Lécuyer 
le  montre  équitable  et  prévoyant.  Il  n'obtenait  pas  toujours  les  crédits 
dont  il  avait  besoin.  Il  lui  fallait  plaider  la  cause  de  ses  entrepreneurs, 
généralement  mal  pavés  et  toujours  par  acomptes,  résister  aux  caprices 
des  puissants,  dire  non  au  besoin.  Savoir  refuser  était  déjà  une  rare 
vertu  chez  un  homme  en  place.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
cestiôn,  il  fut  aux  prises  avec  des  difficultés  assez  piquantes  ;  nous  le 
voyons  s'occuper  à  la  fois  de  l'établissement  d'un  appartement  pour 
Mmc  du  Barry  et  des  logements  de  la  Dauphine  Marie-Antoinette.  Il 
préside  à  ces  deux  opérations  avec  une  parfaite  impartialité  ;  à  force 
d'insistance  il  arrache  à  Terray  les  fonds  nécessaires.  Fatigué,  malade, 
abreuvé  de  chagrins  domestiques,  il  se  retira  en  1773  pour  faire  place 
à  M.  d'Angivilliers. 

Les  artistes  qu'il  avait  aimés  d'un  cœur  sincère  et  défendus  avec 
courage  lui  demeurèrent  fidèles  dans  sa  retraite.  Quand  il  mourut,  en 
1781,  les  regrets  furent  unanimes.  Cochin  consacra  dans  le  Journal  de 
Paris  quelques  pages  flatteuses  à  celui  qui  avait  été  son  chef,  son  ami 
et  toujours  son  élève.  Il  énumère  les  mesures  utiles  prises  par  M.  de 
Marigny  et  en  fait  ressortir  l'excellence,  sans  oublier  de  mentionner, 
entre  autres  résultats  méritoires,  qu'il  obtint  du  Roi,  «  en  faveur  de 
plusieurs  artistes,  le  cordon  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  ».  Cochin 
prend  soin  de  rappeler  le  voyage  d'Italie  :  «  Il  acquit  ainsi,  dit-il,  une 
véritable  connaissance  des  arts;  cependant  loin  de  se  livrer  à  cette 
confiance  dont  tant  d'autres  moins  éclairés  abusent  pour  prendre  un 
ton  tranchant,  il  ne  porta  jamais  de  décision  sans  avoir  consulté  plu- 
sieurs artistes  à  qui  il  avait  accordé  sa  confiance  et  particulièrement 
ses  compagnons  de  voyage,  qu'il  appelait  ses  yeux.  »  L'éloge  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Sa  mémoire  sera  conservée  précieusement  dans  l'histoire 
des  arts  et  est  honorée  des  regrets  des  artistes  qu'il  a  toujours  traités 
plus  en  ami  qu'en  supérieur.  » 

Lorsque  Cochin  écrivait  ces  lignes,  les  effets  du  voyage  de  1749 
aboutissaient  à  cet  art  délicieux  où  l'eurythmie  gréco-latine  se  mariait  à 
la  grâce  française.  Dans  le  charme  discret  du  décor  dessiné  par  Mique 
allait  chanter  la  Muse  de  Chénier. 

La  graine  de  cette  exquise  floraison  du  goût,  M.  de  Vandières  l'avait 
rapportée  d'Italie  dans  ses  bagages. 
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De  la  suave   et  lumineuse  Italie   nous 
passons    maintenant    à    la    rude    et    bru- 
meuse   Germanie,    et    la    différence     de 
caractère   était   habilement   observée  ici. 
On  aperçoit  un  groupe  moins  gracieux, 
qui  s'avance  au  son  aigre  des  fifres  et  des 
sourds  roulements  des  longs  tambours  : 
ce  sont  des  reîtres  et  des  lansquenets  à  la 
démarche  lourde,  aux  costumes  surchar- 
gés ;    de  nobles  dames  montées   sur  des 
haquenées  personnifient  les    cités   de 
Nuremberg,  d'Ulm,  d'Augsbourg,  dont 
les   noms   flottent  aux  étendards;   un 
chœur  de  cinquante  enfants  chante  le 
choral  de  Luther  ;  le  char  de  la  Renais- 
sance  allemande    paraît    à    son   tour, 
armoyé  au    blason    des   peintres  alle- 
mands :  champ  de  gueules  à  trois  écussons  d'ar- 
gent;  et   sous  l'arc  monumental,   qui  forme  le 
frontispice   du   char,    se   tiennent  Albert  Durer, 
Hans  Holbein,  Peter  Vicher,  entourés   d'artistes 
de  leur  école.   Au  fond,  «   La  Germania   »,  que 
symbolisent  bien  ses  compagnons  guerriers,  tenant 
l'étendard  de  l'Empire  et  la  bannière  de  Maximi- 
ien  Ier  ». 

i.  L'art  de  la  Renaissance  allemande  a 
été  restitué  par  la  Société  «  De  jonge  Fon- 
teinisten  ». 
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uatre  cavaliers  superbes,  costumés  à  la  mode  de 
François  Ier,  embouchent  la  trompette  pavoisée 
aux  couleurs  royales  :  d'azur  à  la  salamandre 
d'or;  ils  marchent  en  tête  du  cortège  de  la 
Renaissance  française,  dont  la  magnificence 
provoque  tous  les  applaudissements  ;  tout  y  est 
blanc  et  azuré,  rehaussé  d'or,  et  cette  colora- 
tion tempérée,  harmonieuse,  donne  à  l'en- 
semble un  caractère  d'élégance  et  de  jeunesse  éblouissantes;  le  «  Roy  » 
va  passer  et  les   jeunes  filles  jonchent  le  sol  de  fleurs   et  de   verdures. 

Phol.  Persoons. 
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François  Ier,  le  Père  des  Arts,  parait  sur  son  coursier  blanc,  au  har- 
nais doré  ;  des  hallebardiers ,  des  gardes,  des  pages  et  des  officiers 
l'entourent  ;  et  à  sa  suite  s'avancent  les  architectes  Philibert  de  Lorme 
et  Pierre  Lescot,  les  sculpteurs  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Pierre 
Bontemps,  les  peintres  Jean  Clouet,  François  Clouet,  Jean  Cousin, 
le  faïencier  Bernard  Palissy,  les  écrivains  Rabelais,  Clément  Marot, 
Montaigne.  Mise  en  scène  incomparable,  dont  il  faut  louer  la  société 
1'  «  Albert  Grisar's  Krine  ». 


DE  L'EPOQUE 


AUX  COTES 


DE  FRANÇOIS  I" 


Le  trophée  d'art  qu'elle  a.  choisi  est  ici  cette  admirable  Diane  de 
Poitiers,  de  Jean  Goujon,  figurée  sous  les  traits  de  Diane  chasseresse, 
faite  pour  le  frontispice  du  château  d'Anet  et  dont  le  Musée  du  Louvre 
a  hérité.  Des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  chantent  des  hymnes 
en  l'honneur  de  l'art  français;  d'autres  portent  des  torches  à  l'avant 
d'un  char  merveilleux,  fait  à  la  Glorification  de  la  Renaissance 
française,  et  que  traînent  des  chevaux  magnifiquement  caparaçon- 
nés. A  l'avant  du  char  est  sculptée  une  figure  de  jeune  femme  soule- 
vant discrètement  le  voile  qui  cachait  la  beauté  de  ses  formes,  allusion 
délicate  à  la  découverte  de  la  beauté  plastique,  qui  succédait  alors  à  la 
beauté  mystique.  Un  élégant  édicule  surmonté  d'une  coupole,  semée 
d'étoiles,  abrite  le  trône  royal  de  France,  que  couvre  le  manteau 
d'azur  fieurdelysé  ;  Diane  de  Poitiers,  dit  le  programme,  y  examine 
le  modèle  du  portail  du  château  d'Anet  que  lui  présente  Philibert  de 
Lorme,  au  sein  des  vapeurs  odorantes  de  l'encens  et  des  aromates, 
brûlés  en  l'honneur  des  arts  ».  Il  faut  vraiment  féliciter  les  artistes 
auxquels  on  doit  cette  reconstitution,  la  plus  merveilleuse  de  ce  long 
cortège.  MM.  J.  Baetes,  F.  Huygelen,  F.  de  Cuypers,  A.  Yan 
Mechelen,  J.  Kerckx,  L.  Waeterkeyn,  F.  Verhoeven,  sont  dignes 
des  plus  vifs  éloges  pour  l'amour  qu'ils  portent  à  cette  Renaissance 
française,  qui  symbolise  si  bien  la  grâce  et  l'élégance. 


m 


-y*.  \i  [N  les  gens  des  Pays-Bas  vont  nous  parler  d'eux-mêmes 
et  des  fastes  de  ces  excellents  pays  qui  ont  défendu  dans 
le  monde  la  liberté  de  conscience,  et,  dans  l'art,  ont  ouvert 
des  voies  nouvelles  en  étudiant  de  plus  près  la  nature  dans 
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paraît   enfin,  dominé  par  la   grande   figure  de    Rembrandt,  autour 
duquel  gravitent  les  artistes  du  temps,  Frans  Hais,   Ruisdael,  Maas, 
Flinck,  Bol,  Paul  Potter.  Les  modèles  qui  ont  si  souvent  servi  à  ces 
maîtres,  les  types  de  ces  vieilles  «  ghildes  » 
ou    corporations,   ne    pouvaient    manquer  au 
spectacle    :     autour    du    char    se     pressaient 
arquebusiers   ou    archers,  tels   qu'on   les  voit 
dans  les  tableaux  et  portant  les  sceptres,  les 
coupes  d'honneur,  les  cors,  les  gobelets,  les 
vases,    couverts    d'or    et  de    riches    ciselures, 
destinés  aux  vainqueurs  du  tir  des  Arquebu- 
siers, dont  les  drapeaux  flottent  au  vent'. 

E  cortège  de  la  Renaissance 
flamande,  dont  Anvers  fut  la 
capitale,  se  signale  par  la  pré- 
sence des  artistes  de  l'époque  : 
le  fameux  imprimeur  Plantin, 
l'architecte  Cornelis  Floris,  qui  édifia  l'Hôtel 
de  Mlle  actuel  d'Anvers,  pour  remplacer  la 
pittoresque  maison  commune  du  moyen  âge  ; 
des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  tenaient 
des  palmes  à  la  main,  et  sur  un  autel  on  prome- 
nait le  tableau  de  Frans  Floris,  la  Chute  des 
Anges;  l'avant  du  char  portait  l'emblème  du 
taureau  ailé,  le  poitrail  décoré  de  l'écu  de  la 
gilde  de  Saint-Luc,  patron  des  peintres.  Au 
milieu,  sous  un  portique  romain,  une  double 
statue  dorée  de  la  Vénus  de  Médicis  et  du 
Génie  qui,  lui  arrachant  son  voile,  fait  appa- 
raître la   Beauté.    Comme   couronnement  au    n     ..  .  , 

Cavalier  portant  la  bannière 
portique,  la  Louve  allaitant  Romillus  et  de  la  Renaissance  flamande 
■n  i  j  r>  j       «.    i  •       et  qui  chevauchait  à  l'avant 

Remus,  pères  de  cette  Rome  dont  les  enseï-  du4groupe;  avec  leshérauts. 
gnements  ont  fécondé  le  génie  flamand  -.  pi,olo  Bastyns. 

,010  maintenant  le  Cortège  de  Rubeiis  et  de  sou  école  *,  les  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle  protecteurs  des  arts,   la  pléiade  des 
2Myj&2   artistes  contemporains,  le  marquis  de  Caracena,  qui,  au  nom 

i.  Représenté  par  la  Société  Vondel. 

2.  L'art  de  la  Renaissance  flamande  fut  restitué  par  la  Société  «  De  Mor- 
gendstar  ». 

3.  Le  triomphe  deRubens  et  de  Van  Dvck  furent  représentés  par  la  Société 
«  Hoop  en  Liefde  »,  partiellement  de  concert  avec  «  La  Jeunesse  anversoise  ». 
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de  Philippe  IV,  autorisa  la  fondation  de  l'Académie  d'Anvers,  David 
Téniers  II,  qui  en  fut  le  fondateur,  enfin  Rnbens  entouré  de  ses 
maîtres  et  de  ses  élèves  et   couronné  par   la  ville  d'Anvers. 

x  avait  réservé,  pour  l'apothéose  finale,  l'hom- 
mage à  Van  Dyck,  qui  était  d'abord  exprimé 
par  un  groupe  de  personnages  vêtus  comme  les 
modèles  des  portraits  dus  au  pinceau  du 
maître  : . 

Enfin,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général, 
devant  les  vieilles  maisons  enrubannées  de 
Bj  fleurs,  couvertes  de  drapeaux,  et  par  un 
soleil  éclatant,  et  sous  un  ciel  d'Italie,  paraît  le  char  de  l'apothéose 
de  Van  Dyck.  A  l'avant  du  char,  est  le  blason  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc  ;  au  fond,  les  armoiries  d'Anvers;  au  milieu,  les  villes  artistiques 
s'unissent  dans  un  concert  de  louanges  au  pied  de  la  statue  de  Van 
Dyck;  ce  sont  Paris,  Rome,  Venise,  Londres,  Gènes,  Munich,  Dresde, 
La  Havc  ;  aux  cènes  du  maître,  deux  statues,  la  «  Peinture  »  et  ia 
a  Renommée  ».  Une  statue  de  l'Immortalité,  placée  derrière  le  héros 
du  jour,  dépose  sur  son  front  la  couronne  triomphale.  C'est  le  tableau 
final,  et  les  applaudissements  éclatent  de  toutes  parts  devant  ce  défilé 
d'une  note  si  pittoresque,  si  varié  et  vraiment  intéressant. 

Tel  fut  ce  beau  spectacle  dont  on  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien 
vague.  Cette  fête  me  cause  pourtant  un  regret.  Pour  quelles  raisons  la 
France  et  Paris,  qui  ont  su  réaliser  des  choses  bien  plus  difficiles, 
telles  que  nos  Expositions  universelles,  n'organisent-ils  pas  quelque 
grandiose  manifestation  de  ce  genre?  Nous  possédons  une  légion  d'ar- 
tistes d'une  exceptionnelle  valeur  et  des  ressources  considérables  en 
tout  genre.  Ne  pourrait-on  fournir  à  nos  artistes  l'occasion  d'uti- 
liser l'esprit  inventif  et  la  sève  créatrice  prête  à  déborder  de  toutes 
parts  ?  Ne  pourrait-on  convier  le  monde  à  quelque  spectable  inouï  de 
beauté,  de  puissance,  en  l'honneur  d'un  des  hommes  illustres  qui 
ont  servi  et  honoré  la  Patrie  ?  L'exaltation  des  grandes  vertus,  tout 
en  amusant  et  charmant  la  foule  avide  de  cérémonies  pompeuses, 
réconforte  les  esprits,  élève  et  rapproche  les  cœurs,  et  prépare  l'avenir. 

i .  On  voyait  donc  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  ses  enfants  ;  Marie  de  Médicis, 
reine  de  France;  Marie-Louise  de  l'assis;  lord  Strarïord,  comte  Arundel; 
F.  de  Moncada,  marquis  d'Aytona,  gouverneur  des  Pays-Bas  ;  le  marquis  de 
Bn«nolc-Sala;  le  marquis  et  la  marquise  Spinola;  Frédéric-Henri,  prince 
d  Orange;  le  comte  Philippe  de  Pembroke,  le  cardinal  Bentivoglio  ;  Ambroise 
Doria,  doge  de  Gênes,   Martin  Pépin. 
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PERSONNAGES   DU    GROUPE    DE    LA    RENAISSANCE    FLAMANDE 
DEUX    DES   QUATRE    HÉRAUTS   A   CHEVAL    PORTANT    SUR    LA    POITRINE    LE    BLASON    DE    LA    PEINTURE 


MUSICIENS    DU   GROUPE    DE    LA   RENAISSANCE    FLAMANDE;    LES    DEUX   AUTRES    HERAUTS  A    CHEVAL 


Charlti  Normand,  dir 


Paris.  yS,  11e  Miromesntl. 
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LE   CORTÈGE    DE    L'ART    A    TRAVERS    LES   SIÈCLES 


LE    CHAR    DES   ARTS    PLASTIQUES    DE    LA    GRECE 

DÉTAIL     DE     LA     PARTIE     SUPÉRIEURE     (VOYEZ    TOME     XIII,     A     LA     PAGE     289) 

FÊTES  DU  TROISIÈME  CENTENAIRE   DE  VAN   DYCK 

PHOTOGRAPHIE    DE    PERSOONS 


Charles  Normand,  du 


Paris,   ç/S,   rue  Mirontesnil. 
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Dessin  original  £u  Genaral  Baron  Lejeune 
Restauré  par  M,'.N.Joly. 
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LA  PREMIÈRE  LITHOGRAPHIE  FRANÇAISE 

EXÉCUTÉE    PAR    LE    GÉNÉRAL    BARON    LEJEUNE 
Dans  les  ateliers  de  Senefelder  .\  Munich. 

LE    COSAQUE   A    CHEVAL 


C.  FOU  QUE 

M.  C.  Fouque  a  fait  une  lecture  du  plus  haut  intérêt  à  la  vingt- 
troisième  réunion  des  délégués  des  Sociétés  de  Beaux-Arts  et  à  l'École 
nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  de  Paris.  L'importance  de  cette 
communication  est  si  grande  pour  l'histoire  de  l'art  qu'il  nous 
a  semblé  utile  d'écrire  un  article  spécial  en  nous  servant  des  docu- 
ments mis  à  notre  disposition,  avec  une  grande  obligeance,  par 
M.  Fouque. 

L'origine  de  la  lithographie  française  remonte  à  1805.  Elle  nous 
est  révélée  dans  des  pages  peu  connues  d'une  étude  lue  par  M.  N.  Joly 
dans  la  séance  du  4  février  1847  de  l'Académie  royale  de  Toulouse,  et 
publiée  sous  le  titre  :  «  Eloge  historique  d'Aloys  Senefelder,  inventeur 
de  la  lithographie1.  »  M.  Joly  raconte  à  cette  occasion2  une  anecdote 
inédite  qui  révèle  l'origine  de  cet  art  en  France  :  «  En  l'année  1806, 
écrit-il,  nos  troupes  victorieuses  à  Austerlitz  occupaient  momenta- 
nément la  Bavière.  «  A  mon  passage  à  Munich,  dit  le  général  Lejeune, 
dont  je  vais  rapporter  textuellement  les  paroles,  j'allai  saluer  Maxi- 
milien  Joseph,  qui  prit  la  peine  de  me  montrer  lui-même  sa  belle 
galerie  de  peinture.  Me  voyant  enthousiaste  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
qui  la  composent,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  partir,  me  dit  le  roi, 
sans  vous  faire  admirer  une  invention  vraiment  admirable  pour  les 
dessinateurs  ;  et  il  chargea  son  aide  de  camp,  M.  le  comte  de  Poggi, 
de  me  conduire  chez  les  frères  Senefelder.  Ceux-ci  me  montrèrent  leurs 
ateliers  et  m'expliquèrent  leurs  procédés  qui  me  parurent  si  extraor- 
dinaires que  je  ne  pus  me  défendre  de  leur  témoigner  à  cet  égard  une 
espèce  d'incrédulité.  Alors  apprenant  par  M.  le  comte   de  Poggi  que 

1.  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  e!  belles-lettres  de 
Toulouse.  Troisième  série,  t.  III.  Toulouse.  Imprimerie  de  J.  Mathieu  Donla- 
doure,  1847.  In-8,  P-  61  à  89. 

2.  Id.,  p.  76. 
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je  savais  dessiner,  ils  me  prièrent  instamment  de  prendre  quelques 
crayons  et  une  pierre  lithographique,  et  de  tracer  sur  cette  pierre  un 
croquis.  Je  me  rendis  très  volontiers  au  vœu  qu'ils  exprimaient,  et 
quoique  tout  prêt  à  partir  pour  Paris,  je  lis  dételer  les  chevaux  de  ma 
voiture,  je  me  mis  à  dessiner,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  j'envoyai 
mon  Cosaque  aux  frères  Senefelder1.  Sur  ces  entrefaites,  le  maître 
d'hôtel  chez  qui  j'étais  descendu  me  servit  à  dîner  :  à  peine  avais-je 
fini  de  prendre  mon.  repas  qu'un  ouvrier  vint  en  courant  m'apporte)- 
cent  épreuves  de  ma  lithographie2. 

Arrivé  à  Paris,  je  présentai  mon  Cosaque  à  l'Empereur,  et  je  lui  lis 
entrevoir  une  partie  des  avantages  que  pourrait  amener  avec  elle  l'in- 
troduction en  France  de  l'art  nouveau  qui  avait  excité  à  un  si  haut 
degré  ma  surprise  et  mon  admiration.  Bonaparte  me  recommanda  de 
l'étudier,  de  le  développer  et  de  faire  tous  mes  efforts  pour  en  doter 
le  pays  sur  lequel  la  gloire  de  nos  armes  répandait  alors  tant  d'éclat. 
Je  parlai  de  ce  projet  à  Carie  Yernet,  à  David,  qui  partagèrent  mon 
enthousiasme.  M.  Denon,  directeur  des  Musées  impériaux,  fut  le  seul 
qui,  à  cette  époque,  se  montra  presque  hostile  à  la  lithographie.  Je 
songeais  néanmoins  à  donner  un  commencement  d'exécution  à  l'idée 
que  j'avais  communiquée  à  l'Empereur,  lorsqu'un  ordre  de  Sa  Majesté 
m'envoya  en  Espagne,  en  qualité  d'officier  du  génie.  Je  fus  donc  forcé 
malgré  moi  de  renoncer  à  mon  projet;  mais  à  mon  retour  en  France 
(1811,),  je  m'en  consolai  facilement,  quand  je  vis  Denon,  autrefois  si 
peu  favorable  à  la  Lithographie,  vanter  alors  les  résultats  de  cet  art 
admirable  et  que  je  trouvai  dans  son  atelier  les  dames  les  plus  aimables 
de  l'époque,  entre  autres  la  comtesse,  exerçant  leur  talent  à  dessiner 
sur  la  pierre  de  fort  gracieux  croquis. 

De  cette  anecdote  encore  inédite  et  qui  m'a  paru  digne  d'être  con- 
servée dans  l'intérêt  de  l'art,  il  résulte  que  M.  le  baron  Lejeune  est 
le  premier  artiste  français  qui  ait  manié  un  crayon  lithographique, 
et  exécuté  un  dessin  sur  les  lieux  mêmes  où  l'art  a  pris  naissance. 
Ce  coup  d'essai,  on  le  voit,  a  réellement  été  un  coup  de  maître,  et 
nous  ne  faisons  que  rendre  hommage  à  la  vérité  et  au  beau  talent  de 

1.  La  pierre  que  nous  faisons  passer  en  ce  moment  sous  les  veux  de  l'Aca- 
démie est  la  même  qui,  en  1806,  a  servi  au  baron  Lejeune"  à  dessiner  le 
Cosaque  à  cheval  qu'on  y  voit  encore.  Elle  nous  a  servi  à  nous-même  pour  le 
tirage  de  l'exemplaire  original  qui  accompagne  cette  Notice.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu,  malgré  tous  nos  efforts,  faire  disparaître  entièrement  les  dégra- 
dations que  le  temps  a  fait  subir  à  ce  remarquable  dessin. 

2.  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  le  baron  Lejeune  une  de  ces 
épreuves,  aujourd'hui  devenues  très  rares 
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notre  digne  concitoyen,  en  représentant,  après  M.  le  professeur 
Jules  Desportes,  que  le  Cosaque  à  cheval  est  un  dessin  plein  de  verve 
et  d'originalité.  » 

M.  Jolv  fit  remarquer,  très  justement,  que  de  cette  anecdote  résulte 
que  M.  le  baron  Lejeune  est  le  premier  artiste  français  qui  ait  manié 
un  crayon  lithographique  et  exécuté  un  dessin  sur  les  lieux  mêmes  où 
l'art  a  pris  naissance.  M.  Joly  tenait  l'histoire  «  de  la  bouche  du  général 
lui-même  »'.  Il  présenta  à  l'Académie  de  Toulouse  la  pierre  où  l'on 
voit  le  Cosaque  à  cheval  et  c'est  celle  présentée  par  M.  Fouque  en  1899 
à  la  vingt-troisième  réunion  des  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 
Cette  pierre  est  bien  celle  qui  servit  au  général  baron  Lejeune,  et  on 
l'utilisa  pour  le  tirage  de  la  planche  qui  accompagne  la  notice  de 
M.  Joly  et  dont  on  donne  ici  le  fac-similé  ;  mais  le  dessin  qu'on  y  voit 
est  altéré.  On  n'y  retrouve  point  toute  la  facilité  du  trait,  le  sentiment 
exquis  de  la  nature,  la  grâce,  la  finesse  qui  caractérisent  le  beau  talent 
de  l'artiste  que  fut  le  général  baron  Lejeune  dont  M.  E.  Cartailhac 
disait  si  justement  «  qu'il  serait  à  désirer  que  quelqu'un  pût  se  donner 
la  peine  de  réunir  sur  cet  homme  supérieur  à  tant  de  titres,  qui  honora 
singulièrement  notre  ville,  des  renseignements  plus  étendus2. 
M.  Lejeune,  pour  éditer  la  gravure  qui  accompagnait  son  mémoire, 
dut  restaurer  la  pierre;  il  le  dit  lui-même:  «  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu,  malgré  tous  nos  efforts,  faire  disparaître  entièrement 
les  dégradations  que  le  temps  a  fait  subir  à  ce  remarquable  dessin.  »  Il 
ajoute  :  «  Nous  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  le  baron  Lejeune 
une  de  ces  épreuves,  aujourd'hui  devenues  très  rares 3  ».  A  son  tour, 
M.  C.  Fouque  nous  a  fait  voir  en  1899  ce  premier  état  de  la  planche; 
il  appartient  aujourd'hui  au  gendre  de  M.  Joly,  M.  Carayon,  profes- 
seur à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse;  l'épreuve  de  1805  est 
accompagnée  d'une  notice  que  j'ai  pu  copier  textuellement  et  que 
je  publie  plus  loin,  à  la  page  38,  avec  les  pièces  justificatives  de 
l'authenticité. 

Cet  état  de  planche  de  1805  est  une  épreuve  avant  la  lettre,  tandis 
que  sur  le  second  état,  reproduit  par  M.  Joly  et  par  nous,  on  lit  cette 
légende,  ajoutée  pour  les  besoins  de  la  publication  faite  par  l'Académie 

1.  Mémoires  cités  de  V Académie  de  Toulouse,  p.  76. 

2.  E.  Cartailhac,  Exposition  toulousaine  de  lithographie  au  Capitule  dans  le 
Messager  de  Toulouse  du  dimanche  16  juillet  1896  (N°  21550).  On  peut  consul- 
ter le  curieux  ouvrage:  «  Souvenirs  de  l'Empire  par  le  baron  Lejeune, 
maréchal  de  camp,  ancien  maire  de  Toulouse,  directeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  et  des  sciences  industrielles  de  cette  ville.  »  In-8,  1851. 

3.  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse  (p.  77,  note). 
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de  Toulouse  :  ><  un  Cosaque.  — Dessin  original  du  général  baron  Lejeune. 
—  Restauré  par  M.  N.  Joly,  —  Munich  1806.       Lejeune  M.  » 

L'état  de  1805  se  différencie  encore  de  celui  de  1847  par  la  nature 
du  papier,  et  par  une  finesse  beaucoup  plus  grande;  diverses  retouches 
très  sensibles  ont  été  faites. 

La  pierre  a  figuré  à  l'Exposition  de  la  Lithographie  faite  en  1896  à 
Toulouse  ;  je  l'ai  vue  en  18991. 

On  sait  quels  soucis  de  bien  faire  animent  les  membres  du  Comité 
des  Beaux-Arts  de  Paris  et  la  savante  administration  que  M.  Jouin 
dirige  excellemment.  Aussi,  avant  d'en  laisser  faire  une  lecture  publique, 
a-t-elle  demandé  à  M.  Fouque  des  documents  de  nature  à  justifier 
l'authenticité  de  la  communication.  Il  l'établit  dans  la  lettre  suivante  : 

«  Afin  de  répondre  au  désir-  que  vous  m'avez  manifesté  par  votre 
lettre  du  19  avril  dernier  par  laquelle  vous  m'avez  demandé,  en 
m'adressant  copie  des  termes  du  rapporteur  chargé  d'apprécier  le 
travail  que  vous  avez  admis  à  la  lecture  en  séance  publique  :  sur 
l'origine  de  la  Lithographie  en  France,  j'ai  dû  faire  certaines 
recherches  et  je  puis  aujourd'hui  joindre  à  l'appui  de  ma  communi- 
cation les  documents  suivants  : 

i°  Une  épreuve?  du  cosaque  imprimée  à  Munich  chez  Senefelder 
et  portant  la  mention  suivante  : 

«  Ce  croquis  fait  à  Munich  eu  janvier  iSoj  est  Je  premier  dessin  sur 
pierre  Jait  par  le  général  Lejeune,  lithographie  par  frères  Sennefelder, 
inventeur  de  cet  art  et  apporté  à  Paris  par  le  général  où  cette  découverte 
n'était  pas  encore  connue. 

«  Le  général  fit  cet  essai  eu  rentrant  d'Austerlit^. 

&  Offert  au  vénérable  abbé  Salvan  par  le  baron  Edgard  Le  Jeune  4.  » 

Cette  épreuve,  donnée  par  le  fils  du  général,  a  été  retrouvée  chez 
l'héritière 5  de  l'abbé  Salvan;  la  qualité  de  papier,  la  netteté  de  l'im- 
pression en  rendant  son  authenticité  indiscutable. 

1.  Elle  est  sous  verre;  on  a  inscrit  cette  mention  :  «  Dessiné  par  le  général 
Lejeune.  Dans  l'atelier  d'Aloys  Senefelder.  Inventeur  de  la  lithographie. 
Munich  1806.  » 

2.  Le  rapporteur  demandait  d'établir  que  la  pierre  au  cosaque  est  sans 
conteste  celle  dessinée  en  1805,  à  Munich,  par  Lejeune. 

3.  Cette  épreuve  de  premier  état  1805,  doit  être  reproduite  dans  le  volume 
en  préparation  de  la  Réunion  de  la  Société  des  Beaux- Arts  des  départements  ; 
c'est  pourquoi  il  était  inutile  de  le  présenter  ici,  jugeant  préférable  de  publier, 
à  titre  comparatif,  l'épreuve  de  second  état  (C.  N.). 

4.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Fouque  j'ai  pu  copier  cette  légende  sur 
l'épreuve  de  1805  et  puis  ainsi  certifier  l'exactitude  de  la  transcription  (C.  N.). 

5.  Elle  est  avant  la  lettre  ;  elle  appartient  à  M.  Caravon,  professeur  a  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Toulouse  et  gendre  de  M.  Joly  (C.  X.). 
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20  Un  mémoire  présenté  par  M.  le  professeur  Joly  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  à  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  le  4  février  1847,  sous  le  titre  «  Eloge  de 
Senefelder  »  et  ayant  pour  but  de  provoquer  une  souscription  en  faveur 
des  petits-fils  de  Senefelder1. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Joly  rapporte  la  visite  de  Lcjeune  chez 
Senefelder  et  y  ajoute  une  impression  en  deuxième  tirage  de  la  pierre 
du  Cosaque2. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Lejeune  était  encore  vivant 
puisque  son  décès  a  eu  lieu  à  Toulouse  un  an  après,  le  26  février  1848. 

Le  compte  rendu  a  donc  été  écrit  sous  la  dictée  de  Lejeune  qui 
avait  fait  don  de  sa  pierre  au  professeur  Joly. 

3°  La  pierre  lithographique  qui  est  conservée  par  la  fille  de  M.  Joly, 
dans  son  état  actuel,  c'est-à-dire  avec  les  retouches  qui  furent  faites 
lors  du  tirage  de  1847. 

J'estime  que  ces  documents  vous  paraîtront  suffisants  pour  l'iden- 
tification que  vous  me  demandez. 

Je  complète  ma  note  en  y  ajoutant  ces  renseignements  et  vous 
l'adresserai  dès  demain. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

C.  Fouque. 

Nous  n'avons  point  à  faire  ici  l'histoire  de  la  lithographie  ;  mais  il 
faut  rappeler  qu'un  second  officier  français  contribua  ensuite  à  l'in- 
troduction de  la  lithographie  française  :  M.  le  colonel  Lomet  cher- 
chait en  1806,  à  Munich,  à  se  rendre  familier  les  procédés  de  Sene- 
felder; rentré  à  Paris  (1808),  il  s'efforça  de  faire  connaître  l'inven- 
tion, mais  le  conservateur  des  arts  et  métiers  lui-même  ne  fit  aucun 
usage  de  la  pierre  et  des  crayons  que  cet  officier  distingué  lui  avait 
remis;  parmi  les  précurseurs,  on  ne  peut  oublier  de  citer  les  noms 
de  MM.  Guyot  des  Mares,  Marcel  de  Serres,  Mannlich  ;  enfin,  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  eut  l'honneur  de  naturaliser  le  premier  en  France 
un  art  qui  n'avait  pu  s'implanter  chez  nous.  M.  le  comte  de  Lastey- 
rie ouvrit  à  Paris,  en  181 5,  l'atelier  lithographique  «  où  se  sont  formés 
nos  premiers  artistes,  d'où  sont  sortis  les  premiers  dessins  au  crayon 
d'origine  nationale'  ».  Quelqu'un  pourra-t-il  nous  indiquer  l'adresse 

1.  Voyez  la  mention  bibliographique  que  nous  en  avons  donnée  au  début 
de  cette  étude. 

2.  On  en  public  ici  le  fac-similé. 

3.  Mémoires  de  l'Aeadémie  de  Toulouse,  p.  79. 
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de  cet  atelier?  Elle  serait  précieuse  à  enregistrer  dans  l'histoire  de  nos 
monuments  parisiens  et  il  serait  utile  qu'une  plaque  commémoralive 
en  perpétuât  le  souvenir. 
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GROUPES  DE  COUSTOU  (PLACE  LA  CONCORDE) 
A  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

PAR 

GROBERT 

Chargé  de  leur  transport. 

M.  Circaud  nous  communique  l'intéressant  extrait  suivant  du  Jour- 
nal de  Paris  (National.)  — ■  4e  Sans  culotide,  l'an  2e  de  la  Republique 
Française  une  et  indivisible. 

Le  Samedi  20  Septembre  1794. 

«  Paris  le  28  Fructidor  an  2e  de  la  Republique  française  une  et 
indivisible. 

«  Aux  Auteurs  du  Journal. 

«  Citoyens, 

«  J'ai  appris  que  plusieurs  citoyens  zélés  pour  la  conservation  des 
monuments  des  arts,  regrettaient  que  le  deuxième  groupe  de  Coustou 
déposé  depuis  deux  jours  à  la  place  de  la  Révolution,  eut  été  mutilé 
dans  le  transport  dont  j'ai  été  chargé;  je  me  crois  en  devoir  de  les 
détromper,  beaucoup  moins  pour  annoncer  le  succès  d'une  opération 
qui  m'a  été  confiée,  que  pour  apprendre  aux  artistes  que  la  nation 
française  possède  encore  dans  son  intégrité  un  des  chef  d'œuvres  de  la 
sculpture  moderne. 

«  Ce  groupe  a  essuyé  il  y  a  environ  un  an  une  fusillade  de  la  part 
de  quelques  volontaires  égarés  qui  ignoraient  que  les  productions  du 
génie  sont  les  seules  dépouilles  du  despotisme  que  la  liberté  a  droit 
de  réclamer  car  ils  n'eussent  du  jamais  appartenir  qu'a  elle. 

«  Heureusement  les  balles  ont  à  peine  effleuré  les  chaires  qui  n'ont 
reçu  qu'une  tâche  superficielle,  sans  laisser  aucune  empreinte.  La 
connexité  des  surfaces,  la  ductibilité  du  plomb,  la  dureté  du  marbre, 
et  la  direction  du  tir,  ont  conservé  ce  monument  intact  dans  les  parties 
les  plus  intéressantes;  un  faible  morceau  de  queue  a  été  abattu  par  un 
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coup  de  crosse  ;  mais  la  réparation  est  facile  et  elle  ne  diminue  rien  au 
prix  de  ce  monument. 

«  Ces  faits  sont  consignés  dans  les  différents  procès  verbaux  des 
monuments  et  travaux.  — Les  deux  groupes  n'ont  pas  reçu  la  moindre 
atteinte  ni  dans  leur  déplacement  ni  dans  leur  transport.  Six  hommes 
les  ont  descendus,  dix  chevaux  les  ont  trainés  dans  la  plaine,  ils  sont 
arrivés  à  Paris  en  5  heures  et  demie  de  temps. 

«  Dans  le  règne  désastreux  d'un  despote  extravagant,  trois  cent 
cinquante  suisses  employèrent  six  semaines  pour  monter  un  groupe 
depuis  le  port  Marly,  seulement,  jusqu'au  jardin.  —  Ce  sont  là  les 
merveilles  de  Louis  XIY,  tant  vantées  par  les  apologistes  du  despo- 
tisme. 

«  Le  Directeur  de  l'arsenal  de  Meulan. 

«  Signé  J.  Grobert.   » 


L'EXPOSITION  DU  «  VIEUX  HONFLEUR  » 

M.  Theuriet  a  inauguré  l'exposition  du  Vieux  Honfieur  en  1899, 
pour  faire  suite  aux  fêtes  analogues  qui  eurent  lieu  en  1890  dans  le 
Poitou,  en  1897  au  pays  basque.  Elle  était  installée  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  de  Honfieur,  à  la  limite  des  vieux  fossés  comblés,  et 
près  du  port.  Une  exposition  de  peintures  modernes  y  était  jointe. 
M.  Gabriel  Gravier,  l'éminent  fondateur  de  la  Société  normande  de 
géographie,  a  donné  dans  son  Bulletin  une  intéressante  description, 
dont  nous  reproduisons  ici  les  parties  intéressantes. 

La  Société  du  «  Vieux  Honfieur  »  s'était  réunie  dans  l'ancienne 
église  Saint-Étienne,  que  M.  Georges  Ruel,  architecte  à  Rouen,  vient 
de  restaurer,  de  transformer,  d'orner  d'un  porche  et  d'un  petit  clocher. 
Par  les  soins  artistiques  et  savants  de  M.  Ruel,  la  vieille  église  est 
devenue  un  bijou,  et  de  ce  bijou  la  Société  le  «  Vieux  Honfieur  »  a  fait 
le  «  Reliquaire  des  Grands  Honfleurais  ». 

La  Société,  formée  en  cortège,  s'est  rendue  à  la  Lieutenance,  dont 
on  a  publié  la  vue  dans  le  tome  IV,  p.  163,  de  l'Ami  des  Monuments 
et  des  Arts,  pour  inaugurer  et  remettre  à  la  municipalité  la  plaque 
commémorative  qu'elle  a  lait  placer  juste  à  l'endroit  où  Champlain 
avait  l'habitude  de  s'embarquer. 

La  tète  du  cortège  était  tenue  par  M.  le  colonel  Lachèvre,  président 
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de  la  Société  du  «  Vieux  Honfleur  »,  qui  avait  à  sa  droite  M.  Hector 
Fabrc,  commissaire  général  du  Canada  à  Paris,  et  à  sa  gauche  M.  Gabriel 
Gravier,  délégué  de  la  Société  normande  de  Géographie. 

M.  le  Maire  de  Honfleur  et  le  corps  municipal,  précédés  d'une 
musique,  escortés  de  pompiers,  vinrent  aussi  à  la  Lieutenance. 

Le  colonel  Lachèvre  lit  remise  de  la  plaque,  le  maire  l'accepta,  et 
M.  Fabre  prit  à  son  tour  la  parole.  Dans  un  discours  très  littéraire 
et  très  patriotique  il  rappella  que  le  Canada  conserve  toujours  pieuse- 
ment la  langue  et  la  foi  de  la  mère  patrie,  que  la  vieille  France  est 
toujours  la  terre  sainte,  l'aima  mater  aimée,  vénérée  des  Franco- 
Canadiens 

Les  premières  salles  étaient  consacrées  au  Canada.  Peintures,  gra- 
vures, sculptures,  pelleteries,  produits  forestiers,  outillage  de  pêche  et 
de  chasse  ,  objets  divers  apportaient  comme  un  parfum  des  Lauren- 
tides  et  des  Grands  Lacs. 

Dans  la  salle  de  la  Marine,  on  contemplait,  en  réduction,  toute  la 
gamme  des  constructions  navales ,  depuis  la  fine  chaloupe  jusqu'aux 
bateaux  de  pêche,  au  luxueux  trois-ponts  de  Louis  XIY  et  à  l'énorme 
cuirassé  d'aujourd'hui.  Les  murs  étaient  tapissés  d'engins  de  pèche,  de 
cartes;  les  tables  étaient  couvertes  de  routiers,  de  vieux  et  précieux 
traités  de  navigation,  de  journaux  de  bord,  etc. 

Les  dernières  salles  étaient  une  résurrection  de  la  Normandie  rurale, 
aux  siècles  derniers. 

Des  habitations  étaient  reconstituées  avec  personnages,  mobilier, 
ustensiles  divers. 

M.  Jean  Renouard  a  publié  de  son  côté  une  intéressante  étude  dont 
nous  extrairons  ce  passage  : 

«  Dans  une  salle,  éclairée  et  aérée,  comme  un  navire,  par  des 
hublots,  sont  suspendus  des  cordages,  des  filets  roux,  des  instruments 
de  pêche  de  toute  sorte  :  lignes  de  fond,  lignes  à  la  main,  «  piqueux  » 
pour  jeter  la  morue  sur  le  bateau,  pelle  de  bois  pour  tasser  le  sel  à  fond 
de  cale ,  modèles  de  vieilles  barques  qui  allaient  autrefois  à  Terre- 
Neuve  faire  la  «  grande  pêche  »,  modèles  de  barques  des  xve,  xvic, 
xvne  siècles  et  jusqu'aux  grands  navires  de  guerre  de  nos  jours  :  cui- 
rassés, croiseurs  et  torpilleurs.  Aux  deux  coins  du  tond,  un  type  de 
vendeuse  de  poisson  et  un  type  de  pêcheur  tels  qu'ils  étaient  habillés 
il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans.  La  marchande,  sous  sa  mante  rouge,  est 
assise  dans  un  tonneau  à  moitié  éventré  d'un  côté  et  formant  fauteuil, 
fauteuil  rustique,  sans  pieds,  mais  dont  le  dossier  plein  garantissait 
contre  les  courants  d'air.  Les  marchandes  étaient  tellement  habituées 
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à  vendre  leurs  poissons  dans  ces  tonneaux,  qu'au  moment  où  on 
construisit  le  «  marché  »,  elles  crièrent  toutes,  et  Dieu  sait  qu'elles 
crient,  les  poissonnières,  qu'il  leur  serait  impossible,  à  l'avenir, 
d'écouler  leur  marchandise.  » 

M.  Gabriel  Gravier  nous  ramène  dans  la  vieille  chapelle,  où  un 
matelot  pieds  nus,  tète  nue,  à  genoux,  un  cierge  en  main,  accomplit 
un  vœu  fait  à  la  Vierge.  En  face,  dans  une  cuisine  honfleuraise,  sept  ou 
huit  personnes  font  la  veillée.  Plus  loin  ,  des  gens  viennent  pour  un 
baptême.  Au  fond  d'une  boutique,  un  bon  marchand  écrit  sur  un 
grand  livre.  Ici  une  vingtaine  de  personnages,  des  différentes  parties  de 
la  Basse-Normandie,  vendent,  achètent,  babillent  ;  une  femme  fait  des 
remontrances  à  son  mari;  une  jeune  fille  tout  de  blanc  habillée,  coifiée 
du  hennin ,  comme  les  autres  femmes ,  vient  de  promettre  à  quelque 
heureux  gars  de  lui  être,  à  toujours,  obéissante  et  fidèle. 

Ailleurs,  une  chambre,  une  laiterie,  une  cuisine  garnies  de  leurs 
meubles  et  ustensiles. 

Dans  un  coin ,  une  plantureuse  marchande  de  poisson  devant  son 
étal. 

De  tous  côtés,  des  étoffes,  des  vêtements,  des  coiffures,  des  bijoux, 
des  dentelles,  des  armoires,  des  bahuts,  des  meubles  divers,  des  usten- 
siles de  ménage,  des  outils,  etc. 

On  revoit,  comme  dans  un  rêve,  tout  le  vieux  monde  normand. 

De  cette  galerie  on  passe  dans  un  grand  jardin,  où  se  trouve  le 
pavillon  de  la  musique. 

A  gauche  s'élève  l'ancienne  porte  de  Rouen.  Elle  garde  la  patine  et 
les  déchirures  du  temps.  Est-ce  la  porte  construite  en  cet  endroit 
même  au  xvc  siècle?  Est-ce  une  reconstitution?  C'est  une  reconstitu- 
tion ,  la  plus  belle  chose  de  l'Exposition ,  faite  sur  les  dessins  de 
M.  Léon  Leclerc. 

En  face,  à  côté  d'une  porte  rustique,  se  trouve  une  terme  normande. 
Une  vieille  enseigne  en  potence  nous  apprend  que  c'est  l'auberge  de 
La  Cigogne.  Le  service  y  est  fait  par  des  jeunes  femmes  en  ancien 
costume  honfleurais. 

Dans  une  autre  galerie,  longue  de  soixante  mètres,  on  a  réuni  les 
œuvres  des  peintres,  miniaturistes,  sculpteurs,  graveurs,  anciens  et 
contemporains,  de  cette  partie  de  la  région  normande. 

11  y  a  de  très  belles  choses,  mais  je  me  suis  surtout  arrêté  à  la 
maquette  de  la  statue  de  Champlain.  Ce  beau  monument,  œuvre  du 
sculpteur  Chevré,  a  été  élevé  à  Québec,  en  1898. 

Nous  compléterons  ce  récit  en  empruntant  à  M.  Jean  Renouard  ces 
quelques  autres  détails  : 


LA    VIE    ET    LES   ŒUVRES    DE    M.    ALPHAND  45 

A  côté  de  ces  tableaux  de  la  vie  d'autrefois,  dans  des  vitrines  étaient 
exposés  toutes  sortes  d'objets  normands  :  des  costumes,  depuis  la 
simple  blouse  jusqu'aux  riches  habits  de  cour  et  aux  gilets  brodés  ;  des 
ornements  d'église,  parmi  lesquels  je  dois  signaler  une  très  belle  étole 
avant  appartenu  à  Bossuet,  qui  possédait  un  petit  prieuré  en  Norman- 
die; de  vieux  meubles  :  armoires,  pendules,  verriers  en  osier  —  ces 
derniers  de  construction  tout  à  fait  originale,  devenus  très  rares  de  nos 
jours;  —  des  parapluies,  tous  remarquables  par  leur  couleur  éclatante 
et  par  leur  taille;  une  collection  d'anciennes  tabatières,  trois  ou  quatre 
paires  de  «  jarretières  de  la  mariée  »  qui  doivent  faire  sourire  en 
passant  plus  d'un  Normand  et  lui  rappeler  quelques  usages  locaux  qui 
ne  manquaient  pas  de  piquant;  des  ex-voto,  comprenant  une  série  de 
tableaux  naïfs,  qui  représentent  presque  tous  des  barques  en  danger, 
sur  une  mer  démontée.  Un  d'entre  eux  est  particulièrement  intéressant; 
il  perpétue  le  souvenir  d'un  abordage  :  un  trois-mâts  à  plusieurs  rangs 
de  canons  en  coupe  un  autre  exactement  par  le  milieu.  L'  «  autre  », 
c'est  naturellement  un  anglais;  on  aperçoit  encore,  mal  effacés  par 
l'auteur,  des  requins  dévorant  les  ennemis  vaincus. 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  M.  ALPHAND  ' 

l'AR 

GEORGES    LAFENESTRE 

Membre  de  l'Académie. 

C'est  chez  vous  une  tradition  constante  que,  dans  votre  section  libre, 
cà  côté  des  historiens,  critiques  ou  amateurs  servant  la  gloire  de  Fart 
par  leur  érudition,  leur  éloquence  ou  leur  goût,  se  doivent  toujours 
montrer  quelques  hommes  d'action,  administrateurs  ou  fonctionnaires, 
l'ayant  servie  plus  directement  encore  par  l'appui  qu'ils  ont  su  prêter 
aux  artistes  eux-mêmes,  aux  artistes  vivants  et  créateurs.  Cette  tradi- 
tion heureuse  et  utile  est  de  celles  que  les  conditions  fatales  de  la  vie 
moderne  vous  engageront  sans  doute  à  toujours  respecter.  En  effet, 
pour  les  soutenir  en  de  longs  efforts,  dans  quelque  travail  noble  et 
désintéressé,  les  artistes  contemporains  n'ont  plus  à  compter  sur 
l'exaltation  générale  d'une  grande  foi  religieuse  ou  morale,  non  plus 
que  sur  l'enthousiasme  collectif  d'une  forte  renaissance  intellectuelle  ; 
ils  n'ont  pas  à  espérer  davantage  de  généreux  encouragements  de  la 

i.  Notice  lue  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
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part  de  puissances  sociales  dont  l'émulation  suscitait  autrefois  les 
chefs-d'œuvre,  mais  qui  n'existent  plus,  soit  des  corporations  labo- 
rieuses et  magnifiques,  soit  des  aristocraties  passionnées  et  opulentes. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  les  meilleurs,  se  trouveraient  donc  fort 
désemparés,  le  plus  souvent  condamnés  à  des  besognes  inférieures, 
s'ils  ne  rencontraient,  parmi  les  dépositaires  passagers  de  l'autorité 
publique,  des  admirateurs  éclairés  et  des  amis  sincères,  s'ingéniant  à 
leur  offrir  de  plus  vastes  champs  d'inspirations,  sous  un  ciel  mieux 
ouvert  au  vol  de  l'idéal,  avec  une  sympathie  bienveillante  qui  leur 
prépare  et  leur  annonce  la  caresse,  toujours  incertaine,  et  souvent 
tardive,  de  la  Gloire. 

Parmi  les  hommes  d'action,  à  qui,  dans  notre  temps,  fut  dévolu  ce 
noble  rôle,  aucun  ne  mérita  mieux  votre  reconnaissance  que  l'ingé- 
nieur illustre,  aux  multiples  aptitudes,  dont  le  souvenir  redoutable, 
partout  où  il  passa,  demeure  écrasant  pour  ceux  qui  l'y  suivent, 
l'homme  en  qui  l'histoire  monumentale  de  Paris  s'est  presque  exclu- 
sivement incarnée  durant  près  d'un  demi-siècle,  Jean-Charles-Adolphe 
Alphand,  directeur  des  travaux  de  la  capitale  durant  trente-sept  années, 
de  1854  à  1892,  dont  le  nom  se  placera,  dans  l'avenir,  à  côté  de  ceux 
de  Suger,  Hugues  Aubryot,  Sully  et  Turgot. 

Pour  cet  extraordinaire  travailleur,  la  Justice,  contre  ses  habitudes, 
semble  accourir  d'un  pas  rapide.  Cette  figure  énergique  d'ouvrier 
opiniâtre,  promptement  dégagée  des  poussières  de  l'actualité,  a  déjà 
pris,  dans  l'imagination  des  foules,  une  sorte  de  grandeur  légendaire. 
Dans  toutes  les  circonstances  assez  fréquentes  où  les  Parisiens  croient 
avoir  à  se  plaindre  de  leur  édilité  ,  les  jours  de  fêtes  publiques,  si  les 
décors  sont  pauvres  ou  les  illuminations  mesquines,  l'hiver,  si  les 
neiges  s'accumulent  et  si  les  verglas  persistent,  l'été,  si  l'arrosage 
manque  ou  si  les  égouts  empestent,  quand  la  voie  publique  est  encom- 
brée ou  qu'une  promenade  est  mutilée,  il  n'est  pas  rare  d'entendre, 
plébéienne  ou  bourgeoise,  s'élever,  dans  la  foule,  quelque  voix  plain- 
tive ou  frondeuse,  qui  répète  avec  conviction  :  «  Ah!  si  Alphand  était 
là!  On  voit  bien  qu'Alphand  est  mort!  »  Alphand  devient,  Alphand 
est  déjà  devenu,  pour  la  population  de  la  grande  ville,  le  type  parlait 
de  l'administrateur,  l'organisateur  idéal  de  sa  vie  quotidienne  et  de  ses 
plaisirs,  dont  le  souvenir  rendra,  longtemps,  la  tâche  difficile  à  ses  plus 
habiles  successeurs. 

De  fait,  pour  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre ,  soit  à  l'Hôtel  de  Ville,  soit  à 
l'Exposition  universelle  de  1889,  Alphand  justifie  cette  admiration  :  il 
restera,  physiquement  et  moralement,  une  figure  puissante  et  rare,  d'une 
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vitalité  intense,  d'un  caractère  bien  moderne.  De  haute  taille,  fortement 
râblé,  avec  une  ossature  rude  et  saillante,  la  tête  forte,  le  front  large, 
le  teint  basané,  des  yeux  noirs  et  vifs,  des  regards  nets  et  pénétrants, 
tout,  en  lui,  à  l'abord,  exprimait  la  force  et  la  volonté.  Soit  qu'assis, 
devant  un  bureau  chargé  de  plans  et  de  dossiers,  il  se  retournât,  par 
mouvements  brusques,  sous  les  secousses  de  ses  impressions,  dans  son 
large  fauteuil,  soit  qu'il  se  tînt  debout,  fixe,  ou  marchant  de  long  en 
large,  tandis  qu'on  lui  parlait,  il  écoutait  toujours  avec  gravité,  inter- 
rogeait avec  netteté,  d'une  voix  légèrement  bredouillante;  puis,  après 
quelques  instants  de  réflexion,  répondait  en  mots  brefs,  d'un  ton  bien- 
veillant, mais  si  ferme  et  si  clair,  malgré  le  vice  de  prononciation,  et 
si  plein  de  conviction  et  d'autorité,  qu'il  n'admettait  guère  la  réplique, 
l'hésitation  ou  la  résistance. 

L'impression  qu'il  laissait  était  celle  d'un  montagnard  robuste  et 
alerte,  fait  pour  les  longues  courses  et  les  labeurs  violents,  dont  l'exu- 
bérance extraordinaire  avait  besoin  de  s'agiter,  de  se  répandre,  de 
s'imposer,  d'un  homme  de  grand  air  et  de  grand  soleil,  venu  de  loin, 
qui  étouffait,  mal  à  l'aise,  à  l'étroit,  dans  l'enceinte  d'un  bureau  et 
dans  l'atmosphère  d'une  ville. 

C'était,  en  effet,  un  montagnard.  Sous  les  dehors  très  policés  d'une 
courtoisie  irréprochable,  il  en  garda  toujours  les  qualités  natives  : 
hardiesse,  souplesse,  ténacité.  Né  en  1817,  à  Grenoble,  où  son  père 
était  colonel  d'artillerie,  d'une  famille  dauphinoise,  de  cette  forte  race 
à  qui  la  France  doit  tant  de  vifs  esprits  et  de  vigoureux  caractères,  il 
grandit  devant  ce  haut  cirque  de  pentes  boisées  et  de  sommets  abrupts 
qui  aiguisent  la  vue  et  sollicitent  l'escalade.  Il  ne  vint  à  Paris  qu'en 
1834,  pour  y  suivre  les  cours  supérieurs  du  Lycée  Charlemagne, 
entrer,  l'année  suivante,  à  l'École  Polytechnique,  puis,  trois  ans  après, 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  En  1843,  envoyé  comme  ingénieur 
à  Bordeaux,  il  s'y  retrouva  devant  de  grands  espaces,  un  fleuve 
immense,  l'interminable  désolation  des  landes,  l'Océan.  Il  passa  dix 
ans  à  lutter  victorieusement  contre  toutes  les  résistances  de  ces  eaux 
et  de  ce  sol.  La  reconstruction  des  quais  de  Bordeaux,  l'établissement, 
pour  les  travaux  du  port,  de  puissantes  machines  dues  à  son  invention, 
l'installation  des  premières  lignes  de  chemin  de  fer,  les  premiers  essais 
d'assainissement  et  de  plantation  des  landes,  la  découverte  ou,  tout  au 
moins,  l'aménagement,  comme  station  sanitaire  et  hivernale,  de  la  baie 
d'Arcachon,  rendirent,  en  quelques  années,  le  nom  du  jeune  ingé- 
nieur, si  hardi  et  si  habile,  populaire  dans  toute  la  contrée.  Pour  lui 
témoigner   leur    reconnaissance,    les    Bordelais   le    nommèrent   chef 
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d'escadron  dans  leur  garde  nationale  et  conseiller  municipal,  les 
Girondin  lui  confièrent  leurs  intérêts  départementaux  et  l'envoyèrent 
siéger  au  Conseil  général,  où  il  resta  le  représentant  de  Coutras  plus 
de  vingt  ans.  En  i S 5 1 ,  la  nomination  à  Bordeaux  d'un  préfet  encore 
jeune,  singulièrement  actif  et  ambitieux,  Georges-Eugène  Haussmann, 
décida  de  son  avenir.  Haussmann  connaissait,  depuis  longtemps,  le 
département;  il  avait  vu  Alphand  à  l'œuvre,  il  l'avait  apprécié,  il  en 
lit  son  homme.  Leur  premier  coup  d'éclat,  en  commun,  fut  l'organi- 
sation, rapide  et  brillante,  en  octobre  1852,  de  ces  fêtes  retentissantes 
de  Bordeaux,  qui  furent  comme  la  préparation  publique  et  le  prologue 
théâtral  de  l'Empiré.  Dès  lors,  les  vies  de  ces  deux  infatigables  tra- 
vailleurs se  mêlent  parfois  jusqu'à  se  confondre,  et  leurs  noms  se 
trouveront  sans  cesse  associés  dans  la  lutte  et  dans  l'honneur,  dans 
l'insulte  passagère  des  envieuses  impopularités,  comme  dans  les  justes 
et  durables  retours  de  la  reconnaissance  publique.  C'est  le  22  juin  1853 
qu'Haussmann  est  nommé  préfet  de  la  Seine  ;  quelques  mois  après, 
Alphand  s'installe  auprès  de  lui  :  la  transformation  de  Paris  commence  ! 
Quelle  mL  dans  cette  collaboration,  constante  et  cordiale,  durant 
seize  années,  pour  l'ensemble  des  plans,  la  part  du  chef  et  celle  de 
son  agent?  C'est  ce  que  certaines  circonstances  permettent  d'établir 
sans  trop  d'invraisemblance.  Tous  deux,  le  Préfet  et  l'Ingénieur, 
s'accordent,  dans  les  souvenirs  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés,  à  recon- 
naître que  la  pensée  première  de  l'assainissement  et  de  l'agrandisse- 
ment de  la  capitale  remonte  à  Napoléon  III.  De  ses  longues  années 
d'exil,  le  prince  avait  rapporté  un  souvenir  reconnaissant  des  parcs 
spacieux  et  des  squares  verdoyants  répandus  à  travers  la  ville  de 
Londres  et  toujours  respectés  par  ses  accroissements.  En  étudiant  un 
projet  général  de  larges  et  longues  percées  à  travers  le  vieux  Paris 
et  parmi  ses  faubourgs,  pour  y  faciliter  et  multiplier  les  communica- 
tions avec  la  banlieue  et  les  provinces,  en  décidant  que  presque  toutes 
les  voies  nouvelles  seraient  des  avenues  plantées  d'arbres,  et  qu'au 
milieu  même  des  quartiers  anciens  s'ouvriraient,  de  tous  côtés,  autour 
des  édifices  isolés  ou  dégagés,  des  jardins  et  des  promenades, 
Haussmann  et  Alphand  ne  firent  donc  qu'exécuter  la  pensée  de 
l'Empereur,  sa  pensée  dominante  et  constante,  et  dont  il  ne  cessa  de 
surveiller  la  réalisation.  Toutefois,  dans  cette  mise  en  œuvre,  ils 
apportèrent,  tous  deux,  une  telle  ardeur  personnelle,  un  tel  enthou- 
siasme et  une  telle  activité,  que  l'œuvre  immense,  si  rapidement 
accomplie  par  eux,  restera  bien  leur  œuvre  devant  la  postérité  et  qu'ils 
en  porteront  tous  deux,  dans  l'avenir,  la  grande  et  glorieuse  respon- 
sabilité. (A  suivre.) 
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PALAIS    DE    JUSTICE 
DÉCOUVERTE    DE    FRAGMENTS    DE    SCULPTURE 

DU     MOYEN'     AGE 

RAPPORT  DE    L'ARCHITECTE   DE    LA    COUR   D'APPEL 
M.  DAUMET 

Membre    de    l'Institut. 

Au  mois  d'août  1899,  au  cours  des  travaux  entrepris  au  bâtiment  de 
la  cour  des  Cochers  afin  de  créer  les  sous-sols  nécessaires  à  l'établis- 
sement de  nouvelles  cellules  de  la  Maison  de  Justice,  en  fouillant  au 
pied  d'un  ancien  escalier  construit  au  xvni»  siècle  et  dont  la  conserva- 
tion a  été  décidée,  les  ouvriers  mirent  à  jour  un  fragment  sculpté  :  la 
partie  inférieure  d'une  figure  de  beau  style,  grandeur  nature,  ayant 
tout  le  caractère  d'une  œuvre  de  la  fin  du  xnic  siècle  ou  du  commen- 
cement du  xive.  Cette  découverte  ayant  été  signalée  au  soussigné 
donna  lieu  à  des  recherches  nouvelles  ;  poursuivies  avec  prudence  et 
sagacité  par  le  maitre-compagnon  Monnot,  elles  amenèrent  des  résul- 
tats assez  importants.  La  continuation  des  fouilles  et  des  sondes  fit 
découvrir  d'autres  fragments  :  douze  furent  extraits  de  la  fouille,  dont 
huit  torses  et  quatre  parties  inférieures  de  corps,  assises  sur  des  sièges 
portant  sur  plinthes  ou  terrasses.  Ces  fragments  avaient  été  mutilés 
avant  leur  enfouissement.  On  ne  cessa  les  recherches  que  lorsque 
l'excavation  se  perdit  dans  l'eau  ;  de  longues  sondes  enfoncées  profon- 
dément indiquèrent  qu'il  était  inutile  de  prolonger  un  travail  devenu 
infructueux. 

Les  fragments  retrouvés  sont  assez  volumineux  ;  ils  étaient  jetés 
pêle-mêle,  aucune  tête  n'a  été  retrouvée,  les  torses  de  ces  statues  et 
les  parties  inférieures,  sauf  une,  ne  se  correspondent  pas. 

Un  fragment  de  chapiteau  de  petite  dimension  et  une  figure  mutilée 
d'un  saint  Michel,  en  forme  de  cul-de-lampe,  ont  également  été 
découverts  ;  ces  fragments  présentent,  comme  toute  la  trouvaille,  un 
caractère  archéologique  intéressant.  Ils  ont  été  mis  à  l'abri  dans  la 
salle  dite  les  Cuisines  Saint-Louis,  servant  de  dépôts  d'objets  d'art  et 
de  modèles. 

DESCRIPTION   DES   FRAGMENTS   : 

En  commençant  à  gauche  : 

Ier  et  2e  fragments.  —  Torses. 

3e  fragment.  —  Siège  et  partie  inférieure  du  corps. 
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4%  5e,  6e  et  7e  fragments.  —  Torses. 

8«  fragment.  —  Siège  et  partie  inférieure  du  corps,  faces  latérales 
du  siège  décorées  d'arcatures. 

9e  fragment.  —  Torse  et  partie  inférieure  du  corps  se  raccordant. 
ioc'  fragment.  —  Siège  et  partie  inférieure  du  corps, 
i  Ie  fragment.  —  Torse. 

Chapiteau   très    mutilé,    mais    d'un    beau    caractère   (placé    sur   le 
3e  fragment). 

Enfin  :  un  torse  de  saint  Michel,  probablement  cul-de-lampe  (placé 
sur  le  I0{  fragment). 

Dresse  pur  V architecte  de  la  (Jour  d'appel, 
Daumet. 

UN    LIVRE    NOUVEAU 

SUR 

LE    CHATEAU    DE    VERSAILLES 


PHILIPPE    GILLE 

Membre  de  l'Institut. 


MARCEL    LAMBERT 

Architecte  ùu  château. 


ue     i 

actue 


{Suite.  —  Voyez  le  tome  XIII,  page  543.) 


es  auteurs  de  la  des- 
cription du  châ- 
teau de  Versailles, 
MM.  Philippe  Cille  et 
Marcel  Lambert,  nous 
exposent  ensuite  le  récit 
des  modification  s  faites, 
à  partir  de  1661,  au 
palais  de  Louis  XIII. 
Ils  nous  entretiennent 
tout  d'abord  de  la  grotte 
hétis,  qui  s'élevait  dans  le  voisinage  du  vestibule  de  la  chapelle 
lie. 
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Cette  grotte  merveilleuse,  célébrée  par  La  Fontaine  dans  le  préam- 
bule de  Psyché,  par  Mlle  de  Scudéry  et  décrite  par  Félibien,  fut  gravée 

par  Lepautre,  Baudet,  Etienne  Picard,  Jean  Edelinck,  Chauveau  et 
autres.  On  n'en  peut  voir  les  images  sans  songer  à  ces  grottes  char- 
mantes du  Château -Neuf  de  Saint-Germain-en-Laye,  décrites  dans  les 
volumes  de  PAmi  des  Monuments  et  des  Avis,  où  nous  avons  restitué 
cet  admirable  monument,  hélas  disparu  également.  MM.  Ph.  Gillc  et 
Marcel  Lambert  nous  font  connaître  la  grotte  de  Thétis,  à  l'aide  du 
récit  des  contemporains  et  de  dessins,  dont  on  donne  ici  des  exemples  : 
les  statues  que  nous  reproduisons  ornaient  les  deux  extrémités  de  la 
grotte;  elles  sont  de  marbre  blanc  et  dues  au  ciseau  de  Baptiste  Tubi  ; 
Tune,  la  Nymphe  Galathée,  au  pied  de  laquelle  sont  deux  dauphins, 
aujourd'hui  dans  le  bosquet  des  Dômes,  après  avoir  figuré  dans  le  bosquet 
de  l'Arc  de  triomphe  ;  l'autre,  l'Acis  qui  joue  de  la  flûte,  orne  également 
le  bosquet  des  Dômes,  où  on  l'a  replacée,  après  l'avoir  retrouvée  récem- 
ment dans  les  magasins  du  château.  Les  autres  groupes  et  statues  dont 
Félibien  mentionne  la  présence  dans  la  grotte  sont  tous  visibles 
aujourd'hui  dans  le  parc. 

MM.  Gille  et  Marcel  Lambert  décrivent  ensuite  les  fêtes  de  l'île 
enchantée  offertes,  en  1664,  par  Louis  XIV  à  sa  jeune  favorite,  Mlle  de  la 
Vallière  ;  on  relit  avec  un  vif  intérêt  les  sonnets  du  temps,  dont  les 
histoires  n'avaient  donné  que  des  résumés  incomplets,  et  qui  avaient 
été  écrits  en  l'honneur  des  divers  personnages  qui  figurèrent  aux  fêtes; 
ils  permettent  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  furent  ces  grandes 
réjouissances;  en  cette  occasion  on  joua  le  Tartufe  de  Molière. 

Des  planches  superbes  illustrent  ce  récit  ;  après  une  vue  en  couleur 
de  la  grotte  de  Thétis,  voici  une  vue  magistrale  prise  de  la  grille 
d'honneur,  un  merveilleux  portrait  de  Louis  XIV  d'après  Rigaud,  des 
vues  anciennes,  des  façades  en  géométral,  des  ensembles,  des  détails 
à  grande  échelle,  des  portraits  de  nos  grands  artistes  ou  écrivains,  et 
dont  un  certain  nombre  égayent  les  plans  gravés.  Parmi  tant  de  justes 
observations,  qui  abondent  dans  le  récit  des  auteurs,  il  faut  remarquer, 
avec  eux,  que  si  on  peut  reprocher  à  ces  fêtes  un  luxe  de  dorure, 
d'enluminure  vert  et  argent  qui  ne  semblent  pas  répondre  au  goût 
artistique  français,  c'est  «  que  les  exagérations  décoratives  espagnoles 
et  italiennes,  allemandes  même,  prenaient  une  grande  importance  à 
cette  époque,  et  venaient  un  peu  alourdir  les  délicatesses,  la  légèreté 
d'un  art  qui,  de  majestueux  qu'il  allait  devenir  sous  Louis  XIV,  se 
transformerait  en  élégant  et  spirituel  sous  la  Régence  et  sous 
Louis  XV  ». 
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Les  auteurs  décrivent  les  statues  qui  décorent  l'entrée  du  château 
actuel,  et  nous  disent  les  transformations  de  la  cour  des  Marbres,  qui 
nous  a  été  conservée  grâce  à  la  volonté  de  Louis  XIV;  cet  «  ami  des 
monuments  »  ne  voulut  point  accepter  la  proposition  qu'on  lui  fit  de 
démolir  le  château  de  son  père,  et,  dit  Saint-Simon,  «  se  doutant 
qu'on  lui  faisait  ce  petit  château  plus  caduc  qu'il  n'était,  pour  le  faire 
résoudre  à  l'abattre,  il  dit  avec  un  peu  d'émotion  qu'on  pouvait 
l'abattre  tout  entier,  mais  qu'il  le  ferait  rebâtir  tout  tel  qu'il  était,  sans 
v  rien  changer  y.  En  lisant  ce  récit  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer 
aux  histoires  mises  en  circulation  par  les  bons  apôtres  de  la  destruction 
de  nos  vieux  monuments,  de  l'église  Saint-Pierre  de  Montmartre  par 
exemple  ;  mais  on  est  heureux  de  voir  qu'aujourd'hui  comme  alors 
l'argumentation  spécieuse  obtint  le  même  insuccès.  On  aime,  font 
remarquer  MM.  Ph.  Gille  et  Lambert  avec  à  propos,  cet  «  un  peu 
d'émotion  »,  montrée  par  Louis  XIV,  qui  nous  vaut  de  posséder 
encore  le  château  de  Louis  XIII. 

Il  ne  nous  est  point  possible  d'examiner  en  détail  le  récit  des 
agrandissements  faits  de  1669  â  1678  dans  la  partie  centrale  du  château, 
par  Le  Yau,  dont  il  faut  orthographier  le  nom  en  deux  mots  d'après 
sa  signature  ;  cet  artiste  fut  choisi  par  Louis  XIV  parmi  ceux  qui 
élevèrent  pour  Fouquet  ce  château  de  Vaux,  bien  connu  des  Amis  des 
Monuments  qui  l'ont  visité  dans  l'une  des  plus  brillantes  de  nos 
excursions,  et  qui  ont  eu  la  primeur  de  sa  description  et  de  sa  repro- 
duction, parue  dans  le  premier  volume  de  F  J mi  des  Monuments. 

Les  savants  auteurs,  dans  leur  captivant  récit,  nous  donnent  une 
minutieuse  description  de  la  chapelle,  nous  racontent  l'histoire  de 
Mme  de  Montespan,  nous  indiquent  la  destination  des  appartements 
environnants  ;  ils  nous  entretiennent  du  château  de  Clagny  dont  les 
fondations  gisent  peut-être  encore  sous  le  sol,  dans  les  environs  de  la 
gare  Duplessis,  à  Versailles-rive-droite.  Puis  c'est  le  récit  des  fêtes  de 
1668,  1670;  les  souvenirs  du  séjour  de  Mme  de  Maintenon  se 
présentent  â  leur  tour.  MM.  Philippe  Gille  et  Marcel  Lambert 
décrivent  ensuite  les  transformations  des  deux  grands  escaliers  du  palais  ; 
l'un,  qu'on  trouve  dans  les  bâtiments  de  gauche  quand  on  arrive 
au  château  par  sa  grande  entrée,  est  cet  escalier  de  la  Reine,  installé  par 
Le  Vau  au  S.-K.  de  la  cour  de  marbre;  à  rez-de-chaussée  on  le  ferma 
par  d'admirables  grilles  en  fer  doré  et  forgé  par  Delobel  ;  les  parois  de 
ce  majestueux  escalier  sont  revêtues  de  marbres  variés  ;  de  l'autre  côté, 
â  droite  en  entrant  dans  la  cour,  était  placé  symétriquement  le  Grand 
Escalier,  ou  Grand  Degré,  dit  des  Ambassadeurs,  et,  dont  il  reste  bien  peu 
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LA    NYMPHE    GALATHÉE 

CHATEAU    DE    VERSAILLES    PAR    PHILIPPE   GILLE    ET    MARCEL    LAMBERT 

STATUE    QUI    DÉCORAIT    LA    GROTTE    DE    THËTI3    ET    QUI    SE    TROUVE    AUJOURD'HUI    DANS    LE    BOSQUET    DES    DOMES 

Charles  Normand,  dir.  Paris,  oi',  rue  Miromesnil. 
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de  chose.  La  disposition  des  degrés  est  changée,  et  l 'admirable  décora- 
tion est  détruite  ;  des  estampes,  fort  belles  d'ailleurs,  peuvent  seules 
nous  la  faire  soupçonner;  tout  y  était  décoré  des  peintures  dues  à 
Le  Brun  et  à  Van  der  Meulen.  MM.  Gille  et  Lambert  en  donnent  des 
descriptions  circonstanciées,  d'après  Piganiol  de  la  Force  et  les  belles 
gravures  de  la  chalcographie  du  Louvre;  le  buste  de  Louis  XIV,  par 
Coysevox-,  qu'on  y  voyait,  est  probablement  le  même  qu'on  trouve 
dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée  qui  avoisinent  le  vestibule  de 
['escalier  de  la  Reine;  nous  nous  joignons  aux  auteurs  pour  souhaiter, 
avec  eux,  que  le  groupe  du  Silène  et  du  Centaure,  actuellement  relégué 
dans  une  cave  des  magasins,  soit  réparé,  mais  non  refait  à  neuf. 

MM.  Gille  et  Lambert  sont  amenés  à  parler  des  autres  travaux  de 
Le  Vau,  notamment  au  Louvre  ;  nos  lecteurs  savent  que  des  documents 
nouveaux  nous  ont  permis  de  préciser  le  rôle  de  cet  architecte,  de 
manière  particulière,  dans  le  second  volume  de  notre  Itinéraire  artis- 
tique et  archéologique  de  Paris,  en  étudiant  le  Louvre. 

Nous  voici  maintenant  dans  les  petits  sslons  de  Louis  XIV,  garnis 
de  tableaux  dont  on  lira  avec  intérêt  la  nomenclature  dans  le  livre  de 
MM.  Gille  et  Lambert;  voici  la  petite  galerie,  les  grands  appartements 
du  roi,  les  œuvres  d'art  qui  les  ornaient,  les  portraits  des  grands 
artistes  qui  les  décorèrent;  on  nous  dit  le  charme  exquis  de  toutes  ces 
salles,  dédiées  à  Vénus,  à  Diane,  à  Mars,  à  Mercure,  à  Apollon,  à  la 
Guerre  ;  le  poète  Monicart  et  les  plans  de  Demortain  nous  fournissent 
à  cet  égard  des  données  précieuses  utilisées  par  les  savants  auteurs  de 
l'ouvrage  que  nous  signalons  à  l'attention  des  amis  de  nos  monuments; 
sur  l'exemplaire  du  plan  de  Demortain,  appartenant  à  ma  collection 
particulière,  je  lis  que  ces  beaux  plans  se  vendaient  «  A  Paris  cloe\  de 
Mort  in,  sur  le  Pont  Notre  Dame,  Avec  Privilège  du  Roi  ». 

Les  auteurs  nous  parlent  ensuite  du  buste  de  Louis  XIV,  par 
Le  Bernin,  à  propos  duquel  nous  avons  donné  quelques  informations 
inédites  dans  le  second  volume  de  notre  Itinéraire  artistique  et  archéo- 
logique de  Paris,  quand  nous  avons  dû  faire  le  récit,  jusqu'alors  impar- 
faitement connu,  des  intrigues  nouées  à  l'occasion  de  la  construction 
de  la  colonnade  du  Louvre. 

Dans  leur  récit  nos  auteurs  fixent  notre  attention  sur  mille  détails 
curieux  qui  n'échappent  point  à  leur  regard  investigateur;  ainsi,  par 
exemple  dans  le  salon  de  Mercure,  ancienne  «  Chambre  du  Lit  »,  la 
place  du  lit  est  encore  indiquée,  «  comme  celle  du  trône,  dans  la  salle 
d'Apollon,  parles  marques  des  clous  qui  fixaient  les  tapis  sur  lesquels 
il  était  posé  ».   Les  admirables  décorations  de  ces  salons  sont  repro- 
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duites  une  à  une,  et  M.  Lambert  a  tenu  à  les  dessiner  lui-même,  et, 
entre  beaucoup  d'autres,  nous  tenons  à  distinguer  sa  belle  aquarelle  du 
«  Motii  d'angle  du  salon  d'Apollon  ».  Elle  est  remarquable  par  la 
franchise  et  la  simplicité  de  l'exécution,  par  la  perfection  de  la  repro- 
duction, et  la  beauté  du  motif  si  magistralement  traduit.  Au  besoin  les 
deux  collaborateurs  rectifient  plus  d'une  assertion  de  Monicart  ou 
d'autres  écrivains. 

Combien  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  le  récit  de 
MM.  Philippe  Gille  et  Lambert.  Mais  Versailles  a  trop  de  belles  eboses 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  énumérer  en  ce  moment.  Un  écrivain, 
OU  plutôt  un  charmeur,  M.  André  Hallays,  dans  une  remarquable 
conférence  qu'il  a  publiée  dans  le  Journal  des  Débats  (nos  iS  et  25), 
sous  iorme  de  feuilletons  intitulés  «  En  flânant  »,  écrivait  très  justement  : 
«  Il  faut  aimer  Versailles  ;  il  faut  l'aimer,  parce  que  nous  y  respirons, 
comme  nulle  paît  ailleurs  —  nous,  citoyens  d'une  démocratie  tumul- 
tueuse —  le  parfum  salubre  et  puissant  des  âges  d'ordre  et  de  discipline, 
et  parce  que  nous  y  éprouvons,  nous,  Français  d'une  France  amoindrie, 
l'orgueil  de  notre  passé,  de  notre  prodigieux  passé.  »  C'est  aussi  pour 
cela  que,  dés  la  fondation  de  l'Ami  des  Monuments,  la  première  des 
visites  que  nous  ayons  organisées  dans  les  départements  fut  consacrée 
à  Versailles,  afin  d'obtenir  une  remise  en  état  du  palais  qui  tombait  en 
ruines.  Et  tous  nos  «  Amis  »  savent  que  de  la  propagande  commencée 
il  y  a  quatorze  ans,  que  de  la  visite  d'alors,  datent  les  travaux  qui 
assureront  la  sauvegarde  de  ce  prodigieux  monument.  MM.  Phi- 
lippe Gille  et  Lambert  ont  soin  d'utiliser  les  derniers  travaux,  tel  que 
celui,  par  exemple,  de  M.  Guiffrey  sur  les  «  Caffieri  »  ou  sur  les 
«  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  ».  Nos  guides  nous  conduisent 
ensuite  dans  les  appartements  de  Mme  de  Maintenon,  dans  la  salle  des 
gardes  du  Roi,  dans  son  antichambre,  dite  l'Œil-de-bceuf  ;  puis  ils 
nous  mènent  dans  les  appartements  de  la  Reine,  dans  la  salle  de  ses 
gardes,  dans  son  antichambre,  dans  son  salon  ou  grand  cabinet, 
enfin  dans  la  merveilleuse  grande  galerie,  dans  la  chapelle,  dans 
les  appartements  particuliers  du  Roi,  dans  sa  salle  du  conseil,  dans 
la  chambre  de  Louis  XIV.  Et  tout  cela  est  accompagné  de  planches 
somptueuses  qui  prouvent  que  la  maison  Marne  n'a  reculé  devant 
aucun  frais  pour  élever  à  la  gloire  du  château  de  Versailles  un  monu- 
ment digne  de  lui. 

Charles  Normand. 
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UNE   EAU -FORTE 

REPRÉS]  NIANT 

LE    PAYS    DE    TRÉZÈNE    (Grèce) 

d'après  une  aquarelle  de  CHAULES  NORMAND 

Le  dessein  en  est  pris  ;  je  pars,  cher  Théramène, 
Et  quitte  le  séjour  de  L'aimable  Trézène. 

Racine  :  Phèdre  (  Acte  premier,  scène  première). 

Les  ruines  de  Trézène  sont  voisines  d'un  petit  bourg  d'Argolide 
nommé  Damala  ;  il  est  célèbre  pour  ses  plantations  d'orangers  et  de 
citronniers,  réputées  pour  leur  bon  rapport;  dans  ce  village  d'environ 
quatre  cents  habitants  se  réunit  en  1827  l'assemblée  nationale  grecque 
qui  donna  la  présidence  à  Capo  d'Istria.  Pour  me  rendre  au  champ 
des  ruines  je  pris  à  Athènes  le  bateau  d'une  petite  compagnie  hellé- 
nique de  navigation  qui  fait  escale  à  Poros,  situé  à  quatre  heures  du 
Pirée;  l'île,  qui  compte  environ  six  mille  habitants,  sert  de  villégiature 
aux  Athéniens  aux  jours  de  chaleur  accablante  et  des  raffales  de  pous- 
sière qui  balayent  la  ville.  Après  avoir  quitté  le  Pirée  on  met  le  cap 
sur  la  pointe  d'Argolide,  on  passe  devant  l'île  d'Egine,  que  couronne 
son  temple  célèbre  ;  on  arrive  à  la  presqu'île  triangulaire  de  Methana, 
et  par  un  goulet  étroit  on  entre  dans  la  vaste  rade  de  Poros  longue 
d'environ  six  kilomètres,  large  de  un,  bordée  de  monts  volcaniques 
présentant  fort  bel  aspect.  Puis,  monté  sur  un  cheval,  on  franchit  en 
deux  heures  les  dix  kilomètres  qui  séparent  Poros  de  Damala;  à 
quelque  distance,  près  d'une  chapelle  byzantine,  avaient  lieu  les  fouilles 
poursuivies  par  notre  camarade  M.  Legrand  ;  nous  n'avons  point  à  les 
décrire  ici,  mais  nous  rappellerons  qu'elles  ont  permis  de  mettre  au 
jour  une  curieuse  statue  de  Mercure,  un  édifice  très  vaste  et  de  desti- 
nation incertaine;  enfin  un  mur  en  appareil  polygonal  qui  nous  a 
semblé  faire  partie  d'un  autel;  comme  je  venais  de  voir  celui  mis  au 
jour  à  Mégalopolis  par  les  Anglais,  je  soumis  cette  idée  que  mon 
hypothèse  pourrait  être  confirmée  si  les  autres  extrémités  de  l'autel, 
encore  sous  terre  à  ce  moment,  étaient  retrouvées  à  des  distances  en 
rapport  avec  les  proportions  habituelles  à  ce  genre  de  monuments;  les 
angles  d'une  paroi  ayant  été  mis  à  nu  les  autres  faces  furent  bien 
reconnues  en  effet  à  la  distance  voulue,  pour  que  les  proportions  rela- 
tives des  divers  cotés  de  cette  ruine  fussent  dans  le  même  rapport  que 
ceux  des  autres  autels,  celui  de  Mégalopolis  notamment. 
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A  Tfézène  se  passa  l'histoire  tragique  de  Phèdre  et d'Hippolyte  dont 
Racine  prit  le  sujet  à  Euripide.  I-es  Athéniens  trouvèrent  asile  à 
Trézène  quand  ils  durent  fuir  devant  Xerxès,  l'incendiaire  de  cette 
Acropole  archaïque  et  de  ce  Parthénon  inconnu,  que  nous  étions 
occupés  à  restituer  depuis  plusieurs  mois,  quand  nous  finies  l'excur- 
sion de  Trézène;  des  ruines  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  une  verte 
plaine  que  l'on  domine  et  que  limite  à  gauche,  à  l'horizon,  la  mer  du 
golfe  d'Egine  ou  d'Athènes  dont  l'azur  est  puissant  et  sombre  comme 
du  noir;  à  droite  la  vue  est  limitée  par  des  monts  rougeâtres  perdus 

ians  la  brume  bleue  des  lointains. 

Charles  Normand. 


SOCIÉTÉ 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  COMITÉ 

Séance  du  y  janvier  iyoo. 
Présidence  de  M.  Charles  Normand. 

Après  le  vote  en  admission  d'un  certain  nombre  de  nouveaux 
membres,  M.  Charles  Normand  annonce  que  le  Conseil  municipal  a 
voté  une  somme  de  cinquante  mille  francs  en  faveur  de  I'Exposition 
de  l'art  public,  qu'il  organise  sous  la  présidence  de  M.  John  Labus- 
quière,  vice-président  du  Conseil  municipal,  et  de  M.  Lampué,  conseil- 
ler. Cette  exposition,  annexée  au  Congrès  de  l'Art  public,  aura  pour 
objet  de  permettre  l'étude  de  tout  ce  qui  concerne  l'aspect  des  villes. 
L'exposition  sera  internationale.  M.  Charles  Normand,  chargé  de 
l'organisation  de  la  section  parisienne,  donne  des  détails  sur  la 
façon  dont  elle  sera  comprise. 

M.  le  Dr  Philbert  demande  que  l'attention  de  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  soit  attirée  sur  la  végétation  et  le  kiosque  du  nouveau  square 
du  Musée  de  Cluny;  ils  cachent  la  façade  qu'on  a  voulu  dégager, 
solution  obtenue  grâce  à  l'initiative  prise  par  notre  président. 

M.  Bourdeix  se  plaint  de  l'apposition  illégale  des  affiches  ou 
écriteaux  dont  on  ne  craint  pas  de  déshonorer  la  place  des  Vosges. 
Il  demande  aussi  la  protection  de  la  tourelle  qu'il  a  restaurée  à 
l'angle  de  la  rue  Vieille-du-Temple  et  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 
M.  Eugène  Mùntz,  membre  de  l'Institut,  pense  qu'il  conviendrait  de 
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réimprimer  dans  nos  publications  le  texte  dé  la  loi  de  protection  des 
monuments,  alin  de  faire  respecter  davantage  ses  prescriptions.  Cette 
proposition  est  adoptée.  MM.  Lefuel,  Eug.  Saint-Père,  Godillot, 
Raoul  Rosières,  Drouin  insistent  dans  le  même  sens. 

M.  Eugène  Mùntz,  de  l'Institut,  et  M.  Arthur  Rhoné  estiment  que 
la  Société  doit  participer  à  l'exposition  de  l'Art  public  ;  bien  avant  que 
ce  mot  ne  nous  vint  de  Belgique,  la  Société  était  fondée  dans  ce  but, 
défini  de  façon  plus  claire  encore  par  l'expression  enfermée  dans  ses 
statuts,  et  qui  disait  que  la  Société  était  créée  pour  veiller  à  la  physio- 
nomie artistique  de  Paris. 

A  l'Exposition  universelle,  la  Société  figurera  parmi  les  sociétés 
savantes.  M.  Sellier  et  M.  Eugène  Mùntz  signalent  le  projet  d'installa- 
tion de  la  bibliothèque  Forney,  dans  I'hôtel  Lauzun,  acquis  par  la 
Mlle,  sur  l'initiative  de  M.  Charles  Normand.  Ils  demandent  que  la 
Société  s'oppose  à  l'installation  d'un  vitrage  au-dessus  de  la  cour,  dont 
le  caractère  architectural  serait  détruit.  Cette  demande  est  chaudement 
appuyée,  notamment  par  MM.  de  Champeaux,  Varinard,  Circaud, 
Greder;  à  la  demande  de  M.  Sellier,  appuyée  par  M.  Charles  Normand, 
le  Comité  émet  le  vœu  qu'aucun  changement  ne  soit  apporté  à 
l'architecture  actuelle  de  l'hôtel  Lauzun. 

M.  Sellier  donne  des  détails  sur  I'hôtel  de  Rohan  et  les  richesses 
artistiques  qu'il  renferme;  l'Imprimerie  nationale,  qui  y  est  établie 
depuis  de  longues  années,  va  le  quitter  ;  afin  d'assurer  la  sauvegarde  du 
monument  et  le  développement  nécessaire  du  bâtiment  contigu  des 
Archives  nationales,  M.  le  Président  propose,  et  le  Comité  adopte,  un 
vœu  tendant  à  annexer  à  ces  dernières  les  constructions  de  l'Impri- 
merie nationale. 

M.  Charles  Normand  rappelle  les  efforts  qu'il  a  tentés  dés  l'origine 
de  la  Société,  il  y  a  quinze  ans,  afin  d'obtenir  pour  les  constructeurs 
l'autorisation  de  faire  des  saillies  plus  grandes,  permettant  aux  archi- 
tectes d'utiliser  leur  talent  de  façon  à  donner  aux  maisons  et  aux  rues 
de  Paris  une  physionomie  plus  originale  et  plus  agréable.  M.  Charles 
Normand  dit  que  la  question  vient  de  faire  un  pas  décisif;  il  signale  le 
rapport  de  M.  Chérioux,  adopté  par  le  Conseil  municipal;  il  donne 
satisfaction  aux  vœux  répétés  de  la  Société  et  des  autres  associations 
qui  ont  appuyé  son  initiative. 

M.  Chabert  signale  les  fâcheuses  conséquences  des  ravalements 
pratiqués  à  la  pointe  de  la  cité  aux  vieilles  maisons  de  la  place 
Dauphine. 

M.  Godillot  demande  que  les  photographies  prises   pour  conserver 
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le  souvenir  des  quartiers  qui  disparaissent  soient  laites  de  façon  inalté- 
rable. Cette  proposition  fort  utile  reçoit  l'assentiment  général  ;  feute 
de  cette  précaution  les  photographies  prises  l'auraient  été  en  vain. 

M.  Laugier  annonce  la  démolition  probable  du  pavillon  de 
Hanovre.  M.  Charles  Normand  fait  savoir  que  le  dégagement  de 
l'abside  de  l'église  Saint-Martin-des-Champs,  qui  a  fait  l'objet  de  ses 
efforts  depuis  plusieurs  années,  est  en  bonne  voie  ;  il  rappelle  la 
présence  à  nos  réunions  de  M.  Laussedat,  de  l'Institut,  directeur  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  qui  porte  à  la  question  le  plus 
vif  intérêt,  et  les  démarches  qu'il  a  faites  auprès  de  M.  Roujon. 

M.  Millerand,  ministre  du  commerce,  a  procédé  à  un  accord  avec 
le  Conseil  municipal,  afin  de  réaliser  ces  justes  desiderata  au  moyen 
d'un  échange  de  terrain  entre  la  Ville  et  l'Etat. 

M.  Charles  Normand  signale  le  danger  de  l'embastillement  projeté 
de  la  Bourse,  des  rues  et  places  d'alentour,  pour  la  beauté  et  les  inté- 
rêts du  quartier.  La  Commission  municipale  du  «  Vieux  Paris  »,  confor- 
mément au  voeu  public,  a  repoussé  la  proposition  des  vandales  par  la 
question  préalable,  demandée  par  M.  Charles  Normand  à  M.  de  Selves. 

M.  le  Président  constate  les  démolitions  en  cours  qui  intéressent 
l'histoire  monumentale  de  Paris  ;  on  démolit  en  ce  moment  le  Cirque 
des  Champs-Elysées,  dit  Cirque  Napoléon;  on  abat  la  partie  centrale 
du  Palais  de  l'Industrie,  demeurée  debout  pendant  la  construction  des 
deux  Palais  de  1900.  Le  trou  béant  de  la  gare  de  l'Esplanade  des 
Invalides,  du  côté  de  la  rue  Fabert,  présente  un  aspect  horrible  ; 
il  prouve  la  justesse  des  protestations  faites  en  temps  utile,  il  y  a 
plusieurs  années,  par  lui  et  la  Société,  contre  l'œuvre  des  ennemis  de  la 
beauté  et  de  la  fortune  de  Paris  ;  on  aurait  dû  conserver  intacte 
l'Esplanade  et  embellir  une  partie  déshéritée  de  Paris  en  y  établissant 
une  belle  gare  —  -  en  place  de  la  Manufacture  des  Tabacs,  par  exemple  ; 
au  contraire  on  a  laissé  sans  embellissement  un  quartier  misérable  et 
on  a  misérablement  enlaidi  une  place  sans  rivale  au  monde.  Pourtant, 
même  en  adoptant  cette  solution  baroque,  on  devait  au  moins  couvrir 
la  gare.  MM.  Jonriart  et  Dupuy-Dutemps  l'avaient  formellement 
promis  ;  il  sera  nécessaire  de  rechercher  les  responsabilités. 

M.  Davoust  donne  avis  par  lettre  que  depuis  ce  matin  8  janvier  1900 
on  a  replanté  sur  les  quais  huit  platanes,  d'environ  trente  centimètres 
de  diamètre;  ainsi  la  demande  adressée  lors  du  banquet  par 
M.  Charles  Normand  à  M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  reçoit  la 
satisfaction  promise  dans  une  lettre  publiée  déjà  dans  le  tome  XIII, 
p.  135  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 
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En  présence  du  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  nous  sont 
envoyés,  il  ne  sera  rendu  compte  que  de  ceux  dont  un  double  exem- 
plaire nous  sera  adressé,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'auteur  de  l'ana- 
lyse, l'autre  aux  Archives  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Les 
ouvrages  adressés  en  simples  exemplaires  seront  mentionnés. 


THACKERAY  TURNER.  —  Society  for  the  protection  of  ancient 
buildings.  The  twenty-second  annual  Report.  —  In-12,  96  pages.  Une 
gravure. 

Notre  distingué  collègue  M.  Thackeray  Turner  poursuit,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  la  noble  lutte  entreprise  ici  par  les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts;  là-bas. 
comme  ici,  les  vaillants  fidèles  sont  recrutés  dans  l'élite  de  tous  les  mondes.  Nous  avons 
déjà  parlé  à  diverses  reprises  de  la  Société  anglaise  et  des  services  qu'elle  a  rendus  au 
culte  du  passé;  les  rapports  annuels  de  M.  Thackeray  Turner  sont  de  véritables  bijoux 
précieux. 

Après  la  liste  du  Comité,  dans  laquelle  nous  relevons  les  noms  de  plusieurs  de  nos 
collègues,  tels  que  ceux  du  célèbre  peintre  Aima  Tadema,  et  d'amateurs  émérites  tels  que 
.1.  P.  Heseltine  et  White,  on  trouve  successivement  dans  la  brochure  la  liste  des 
correspondants  locaux  et  un  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  la  Société  ;  la  lecture  de 
ces  trente  dernières  pages  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives.  A  la  suite, 
on  trouve  le  rôle  joué  par  l'Association  dans  chacune  des  affaires  de  protection  de  monu- 
ments soumises  à  la  sollicitude  de  la  Société  durant  l'année  écoulée  ;  chacune  d'elles  fait 
l'objet  de  quelques  lignes  ou  de  quelques  pages  ;  les  localités  dont  on  parle  sont  rangées 
dans  l'ordre  alphabétique,  et  la  liste  est  longue  des  monuments  auxquels  la  Société  a 
rendu  service.  Le  tableau  des  recettes  et  dépenses  s'équilibre  par  330  livres  7.  10.  soit 
environ  S^o  francs.  Dans  la  liste  des  membres,  nous  relevons  les  noms  des  membres 
que  l'Association  a  désignés  en  France  au  titre  de  membres  honoraires  et  correspon- 
dants :  M.  Gérôme,  le  peintre  et  sculpteur  bien  connu,  et  M.  Charles  Normand,  le 
directeur  de  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 

P.  GAUCHERY.  —  Église  du  monastère  de  Dèvres.  Bourges.  In-8, 
19  pages. 

Ce  travail,  qui  remonte  à  1888,  mais  qui  vient  seulement  de  nous  être  adressé,  mérite 
de  prendre  sa  place  dans  le  répertoire  des  antiquités  nationales  que  constitue  notre 
recueil  ;  il  y  a  quelques  années,  M.  le  comte  de  Toulgoét  y  fit  des  fouilles,  et  M.  Gauchery 
ayant  été  appelé  reconnut  dans  les  substructions  découvertes  un  monument  du  xic  siècle  ; 
l'église  est  bâtie  sur  le  plan  adopté  plus  tard  pour  toutes  les  églises  du  Centre  :  abside 
principale  sans  déambulatoire,  avec  absidioles  à  l'extrémité  des  bas-côtés  et  absidioles 
dans  les  transepts  pour  les  églises  plus  importantes.  M.  Gauchery  étudie  ensuite  savam- 
ment les  diverses  parties  du  monument,  donne  son  plan  et  les  profils  des  moulures. 


BATELIERS    DESCENDANT    A    TERRE    DES    POUTRES    ET    DES    MORCEAUX    DE    BOIS 
FIGURÉS    SUR    LA    MOSAÏQUE    d'iIADKUMÈTK    (SOUSSE,    TUNISIE) 


LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  CONNUE 

DU  MODE  D'EMBARQUEMENT  DE  L'ÉLÉPHANT 

AU    IIe   SIÈCLE    DE   NOTRE    ÈRE 
D'après  une  mosaïque  inédite  trouvée  à  Veii  et  conservée  à  Paris, 


R.  CAGNAT 

Membre    de    V Institut, 

Avec  gravures  représentant  l'embarquement  de  sacs  de  blé,  de  poutres,  de  chevaux, 
d'après  les  monuments  i . 

es  Notifie  degli  Scavi  ai  Antichita  de  l'année  1889  nous 
apprennent 2  que  «  les  recherches  d'antiquités  entreprises  par 
S.  M.  l'Impératrice  Thérèse,  du  Brésil,  dans  sa  propriété  de 
l'Isola  Farnèse  sont  dirigées  vers  la  découverte,  non  seulement  de 
monuments  et  d'objets  appartenant  à  la  civilisation  étrusque,  mais 
aussi  de  monuments  et  d'objets  d'époque  romaine.  Les  ouvriers  ont 
été  divisés  en  deux  escouades  :  l'une  interroge  le  terrain  occupé  par 
la  cité  de  Veii  proprement  dite  et  renfermé  dans  l'enceinte  des  murs, 
l'autre  les  collines  de  Picazzano  contenant  la  nécropole  étrusque  ». 

Ces   dernières  recherches  ont  conduit  à  explorer   de  nombreuses 
tombes  contenant  des  vases  de  toutes  sortes  :  tout  cela  a  été  décrit  et 

1.  Communication  faite  à  F  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

2.  Notifie,  p.  10,  sous  ce  titre  :   VI.  VEIO.  —  Scoperte  mil'  area  délia  cilla 
e  nella  necropoli  veientana,  par  M.  Lanciani. 
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reproduit  par  le  dessin  dans  les  Notifie  de  1889  T.  Le  mobilier  funé- 
raire recueilli  est  resté  en  Italie  et  fait  partie  aujourd'hui  des  collections 
nationales  romaines. 

Parmi  les  monuments  d'époque  romaine  que  les  ouvriers  déblayaient, 
les  Notifie  citent  le  suivant 2  : 

«  A  l'intérieur  de  la  cité  on  a  continué  les  fouilles  au  lieu  nommé 
Quartiecioli.  Là,  à  fleur  du  sol,  on  a  remis  à  la  lumière  une  construc- 
tion du  second  siècle  dont  les  murs  s'élèvent  de  quelques  centimètres  ; 
elle  est  établie  sur  l'emplacement  d'une  habitation  archaïque  de  Veii. 
A  cette  dernière  appartiennent  deux  ou  trois  fragments  d'un  scyphos, 
couvert  de  figures  rouges  peintes  avec  un  art  merveilleux  sur  fond 
noir.  A  l'autre  appartiennent  deux  pavements  en  mosaïques;  le 
premier  est  à  dessins  géométriques  noirs  et  blancs  ;  le  second  à 
figures  polychromes.  Le  sujet  représente  le  remorquage  d'une  barque 
par  un  éléphant.  Les  deux  mosaïques  sont  endommagées  et  incom- 
plètes. On  a  trouvé  des  moules  du  potier  C  LICINI  DONACIS',  des 
antéfixes,  des  ornements  d'argile  et  un  certain  nombre  de  fragments  de 
marbre  sans  importance. 

Celle  des  deux  mosaïques  citées  par  les  Notifie  comme  offrant  des 
sujets  figurés  a  été  transportée  à  Paris  4.  A  la  mort  de  l'impératrice 
elle  est  devenue  la  propriété  de  Mgr  le  comte  d'Eu,  son  gendre,  et  de 
S.  A.  la  princesse  Isabelle,  sa  fille;  ils  m'ont  fait  l'honneur  de  me  la 
montrer,  et  ont  bien  voulu,  en  souvenir  de  notre  illustre  confrère  de 
l'Académie  des  sciences,  l'empereur  dom  Pedro,  m'en  confier  le 
dessin  en  couleur,  pour  vous  le  présenter. 

La  scène  qu'elle  nous  offre  n'est  pas,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les 
Notifie,  le  remorquage  d'une  barque  par  un  éléphant,  mais  bien  l'em- 
barquement d'un  éléphant.  Un  bateau  dont  l'aplustre  affecte  la  forme 

1.  Op.  cit.,  p.  10,  29,  60,   154,  238,  etc. 

2.  Ibid.,  p.  158.  «  Nell  interno  délia  città  sono  stati  proseguiti  gli  scavi  in 
contrada  vocabolo  Quartiecioli.  Vi  è  tornato  in  luce,  ma  a  fior  di  terra  e  coi 
mûri  alti  pochi  centimetri,  un  fabbricato  del  secondo  secolo  dell'  impero,  innal- 
zato  sull'  area  di  un'  arcaica  abitazione  veiente.  A  questa  appartengono  due  o 
tre  frammenti  di  uno  scyphos  dipinto  a  figure  rosse  in  campo  nero  con  arte 
meravigliosa.  A  quello  poi  appartengono  due  pavimenti  a  mosaïco  :  il  primo 
di  chiaroscuro  a  disegno  geometrico  ;  il  secondo  polichromo  a  fïgure.  Il  desi- 
gno  rappresenta  una  barca  tratta  a  rimorehio  da  un  elefante.  L'uno  e  altro 
sonno  molto  donneggiati  è  mancanti.  Vi  sonno  bolli  délie  fornaci  C  LICINI 
DONACIS,  antefïsse  et  fregi  fîttili  ed  alquanti  frantumi  di  marmo  di  nessuna 
importanza.  » 

3.  Cette  marque  assez  commune  (C.  L  L.,  XV,  1244)  remonte  à  la  fin  du 
i«r  siècle. 

4.  Il  n'en  reste  plus  que  les  trois  quarts  environ  ;  elle  mesure  actuellement 
3m  63s. 
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d'une  tête  d'oiseau,  dont  les  bordagës  sont  décorés  d'entrelacs  où  le 
blanc  se  marie  au  rouge  et  au  vert,  et  dont  le  niât  est  représenté  d'une 
façon  un  peu  confuse  avec  sa  vergue  et  ses  cordages  est  arrêté  sur  la 
berge  d'une  rivière,  ou  peut-être  de  la  mer  :  des  plantes  figurées  à 
droite  et  à  gauche  indiquent  un  paysage.  L'embarcation  est  montée  par 
cinq  personnages;  l'un,  assis  à  l'arriére  et  enveloppé  d'un  ample  man- 
teau, paraît  être  le  patron  ;  les  quatre  autres  se  portent  â  l'avant;  un 
pont  formant  embarcadère  relie  le  bateau  au  rivage  ;  un  éléphant  y  est 
engagé.  Les  quatre  hommes  du  bord  le  tirent  à  eux  tandis  que  quatre 
autres,  debout  sur  le  rivage,  le  retiennent  et  le  dirigent. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  sujet,  c'est  le  soin  avec  lequel  sont  rendus 
tous  les  détails  d'une  opération  particulièrement  délicate  à  cause  de  la 
nature  et  de  la  taille  de  l'animal.  L'éléphant  a  les  deux  jambes  de 
devant  entravées,  pour  l'empêcher  de  s'échapper.  Le  pied  antérieur 
droit  est  entouré  d'une  corde  que  tirent  les  hommes  embarqués;  elle 
paraît  enroulé  autour  du  mât  et  son  extrémité  est  amarrée  à  deux 
taquets,  fixés  dans  le  plat  bord  du  bateau,  vers  l'arrière.  Le  pied  anté- 
rieur gauche  est,  lui  aussi,  entouré  d'une  corde  destinée  à  immobiliser 
le  membre  :  le  premier  des  hommes  de  l'équipage  la  maintient  par  un 
bout,  tandis  que  l'autre  bout  est  entre  les  mains  du  premier  des 
hommes  du  rivage.  Enfin  une  troisième  corde  est  passée  autour  du 
pied  postérieur  gauche,  sur  laquelle  tirent  les  trois  autres  personnages 
de  terre,  arqueboutés  sur  leurs  jambes.  La  quatrième  patte  n'est  pas 
entravée  afin  de  laisser  à  l'éléphant  le  minimum  de  liberté  nécessaire  à 
assurer  son  équilibre.  Cette  triple  manœuvre  a  pour  but  d'attirer  for- 
tement l'animal  vers  le  bateau  en  empêchant  les  pieds  de  s'égarer  à 
droite  ou  à  gauche,  vers  le  bord  du  pont  d'embarquement. 

Les  hommes  de  l'équipage  sont  vêtus  de  longues  tuniques  qui 
descendent  jusqu'aux  pieds;  les  autres  d'un  vêtement  beaucoup  plus 
court  arrêté  au  bas  du  ventre;  un  long  pantalon  collant,  de  couleur, 
couvre  les  jambes  visibles  jusqu'au  sommet  des  cuisses. 

Jamais  encore  on  n'avait  rencontré  semblable  représentation.  Les 
monuments  figurés  nous  avaient  bien  fait  connaître  le  mode  de  char- 
gement ou  de  déchargement  de  certains  navires  de  commerce  :  telle 
cette  peinture  d'Ostie  l  où  l'on  voit  des  portefaix  apportant  à  bord  des 
sacs  de  blé;  telle  encore  la  mosaïque  d'Hadrumète  qui  montre  trois 
bateliers  occupés  à  descendre  à  terre  des  poutres  et  des  morceaux  de 

1.  Boissier,  Promenades  archéologiques,  p.  272;  Guhl  et  Koner  (6e  édition), 
p.  425,  fig.  603);  Cagnat  et  Goyau,  Lexique  des  antiquités  romaines,  p.  193, 
fig.  217. 
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bois1  .  Sur  une  autre  mosaïque  de  récente  découverte  est  dessinée  une 
scène  assez  rapprochée  aussi  de  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  communi- 
cation :  je  veux  parler  de  ce  pavement  d'atrium  où  parmi  vingt-cinq 
bateaux  différents  on  en  remarque  un  chargé  de  chevaux  2.  Mais  l'em- 
barquement d'un  animal  et  surtout  d'un  éléphant  est  chose  autrement 
piquante. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  maison  où  ce  pavement  a  été  découvert 
remontait  au  IIe  siècle  de  notre  ère  ;  le  style  de  la  mosaïque ,  faite 
d'assez  gros  cubes  et  d'une  exécution  adroite,  mais  un  peu  lâchée, 
convient  bien  à  cette  date.  A  pareille  époque  on  n'apportait  plus  d'élé- 
phants en  Italie  qu'en  vue  des  chasses  du  cirque  ou  de  l'amphithéâtre. 
Je  ne  crois  pas  utile  de  citer,  après  d'autres,  les  différentes  occasions 
où  les  empereurs  en  firent  paraître  sur  l'arène  et  les  chasses  célèbres 
de  cette  sorte  qu'ils  donnèrent  au  peuple 5.  Mais  ce  qu'il  faut  rappeler 
c'est  qu'en  vue  de  ces  représentations  ils  entretenaient  dans  le  voisi- 
nage de  la  capitale,  à  Ardée,  â  Laurentum,  des  dépôts  d'élèphânts4,  que 
des  affranchis  et  des  esclaves  de  la  maison  impériale  étaient  attachés  à 
ces  établissements  5  et  qu'à  Rome  même  existaient  des  écoles  pour  le 
dressage  de  ces  animaux6. 

La  mosaïque  de  Veii  est  un  enseignement  de  plus  â  ajouter  â  ceux 
que  je  viens  de  mentionner;  elle  les  complète  fort  heureusement. 

Tout  le  reste  du  pavement  de  la  salle  a  disparu,  ou  à  peu  près.  11 
était  formé  de  médaillons  demi-circulaires  entourés  d'une  riche  bordure 
en  entrelacs,  alternativement  verts,  bleus,  jaunes  et  rouges.  Sur  les  deux 
fragments  qu'on  a  pu  recueillir  on  voit  ou  l'on  devine  des  quadrupèdes, 
chevaux  et  chèvres  (?)  et  un  homme  armé  d'un  bouclier  rond,  et  chaussé 
d'une  jambière,  à  la  façon  de  certains  gladiateurs,  les  Sammites  par 
exemple  '.  Il  se  peut  que,  comme  la  bordure,  les  différents  médaillons 
aient  été  occupés  par  des  scènes  empruntées  â  la  vie  du  cirque  et  de 
l'amphithéâtre. 

i.  Catalogue  du  Musée  Alaoui,  p.  io,  n°  $  et  pi.  i. 

2.  Gauckler,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.,  1890,  p.  642  ;  d.  Die  t.  des 
autiq.  grecques  et  10m.,  s.  v.  Hippagogi. 

3.  Cf.  surtout  Sàl.  Reinach  dans  Saglio,  Dict.  des  antiq.,  s.  v.  Elephas,  t.  II, 
p.  543;  Frièdlânder,  Sittetigeschicble,  II,  p.  358. 

4.  Juv.,  Sat.,  XII,  103. 

5.  C.I.L.,  VI,  8583  :  Ti  Claudio  Spedaiori,  Aug.  Jib.  proc.  Laurento ad  éU- 
phantos. 

6.  Aclian,  Anim.,  II,  il. 

7.  Cf.  Lafaye,  dans  Saglio,  Dict.  des  antiq.,  s.  v.  Gladialor. 


X 


o 


<  "e 


G 
O 


74  l'ami  des  monuments  et  des  arts 


LES  DERNIÈRES  FOUILLES  EN   FRANCE 

LES     DÉCOUVERTES     DE    LOUIN 

(deux-sèvres) 

PAR 

LE  R.  P.  DE  LA  CROIX 

Conservateur    du    Musée    de    Poitiers. 

Au  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  se  tint  à  la  Sorbonne, 
le  R.  P.  de  la  Croix  fit  une  communication  relative  à  la  découverte 
d'un  hypogée  païen,  de  la  seconde  époque  gallo-romaine,  situé  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Louin  (Deux-Sèvres).  Depuis,  l'infa- 
tigable fouilleur  poitevin  a  continué  ses  recherches.  Il  a  trouvé  au- 
dessus  du  caveau  funéraire  les  substructions  d'un  temple  d'une  forme 
extrêmement  curieuse  peut-être  unique  et  de  même  époque  que 
l'hypogée;  enfin,  ces  temps  derniers,  il  a  mis  au  jour  un  autre  petit 
temple  situé  au  milieu  de  nombreuses  sépultures  datant  de  l'époque 
gallo-romaine;  un  dernier  paraît  antérieur  à  l'autre. 

Dans  le  caveau,  sont  placés  deux  sarcophages.  Le  premier,  en 
marbre  de  Saint-Béat,  renferme  le  squelette  parfaitement  conservé 
d'un  homme  d'une  trentaine  d'années.  On  lui  avait  placé  entre  les 
jambes  une  urne  en  verre  blanc,  de  forme  très  allongée,  ou  plus  exac- 
tement une  espèce  de  bouteille  renflée  au  centre  et  arrondie  à  son 
extrémité  inférieure  et  sans  anses;  sa  hauteur  totale  est  d'environ 
6o  centimètres;  elle  est  absolument  intacte.  Le  second  sarcophage, 
en  pierre  coquillère  de  Douai-la-Fontaine,  contient  les  restes  d'un 
enfant  âgé  de  six  à  sept  ans. 

La  découverte  dans  son  ensemble  est  du  plus  haut  intérêt,  parce 
qu'elle  nous  révèle,  une  fois  de  plus,  des  usages  gallo-romains  que  nous 
ne  connaissions  pas.  Le  R.  P.  de  la  Croix  prépare  sur  ce  sujet  une 
publication  qui  paraîtra  prochainement. 

Le  bourg  de  Louin  dépend  du  canton  de  Saint-Loup  dont  il  est 
distant  de  trois  kilomètres.  Il  est  desservi  par  la  gare  de  cette  dernière 
localité.  Louin  s'est  développé  pendant  le  moyen  âge.  De  cette  époque 
il  reste  le  clocher  de  l'église  xme  siècle  et  d'importants  vestiges  d'un 
château  féodal,  actuellement  converti  en  une  auberge  où  l'on  peut 
voir  encore  la  curieuse  cheminée  que  nous  reproduisons. 
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LES  MAQUETTES  DE  MONUMENTS  PARISIENS 

EXÉCUTÉES    SOUS    LA    DIRECTION  DE 

M.    CHARLES    NORMAND 

POUR 

LE    CONGRÈS    ET     L'EXPOSITION 

DE 

L'ART  PUBLIC 

ORGANISÉS    PAR    LE    CONSEIL    MUNICIPAL    DE    PARIS 

{Suite.  Voir  t.  XII,  p.  180,  234  et  292-304);  t.  XIII,  p.  i8j  ,  228,  308. 

Nous  avons  publié  tous  les  procès-verbaux  des  diverses  séances  du 
comité  d'organisation  du  Congrès  et  de  l'Exposition  de  l'art  public. 
Depuis  lors  de  nouvelles  réunions  ont  eu  lieu  très  fréquemment; 
on  ne  peut  les  analyser  une  à  une  parce  que  les  mêmes  questions  y 
sont  revenues  plusieurs  fois  et  qu'en  général  on  a  traité  des  points  de 
détails  d'exécution.  Nous  signalerons  toutefois  une  séance  spéciale  à 
laquelle  M.  John  Labusquière,  le  président,  avait  invité  diverses  per- 
sonnalités à  l'effet  de  communiquer  le  résultat  des  études  faites  ;  il  fut 
résumé  dans  un  rapport  dont  M.  Charles  Normand  a  donné  lecture  et 
qui  reçut  l'approbation  de  M.  Lucipia,  président  du  Conseil  muni- 
cipal; M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine;  MM.  les  Présidents  des  troi- 
sième et  quatrième  commission  municipale;  MM.  Brown,  Bouvard, 
Bruman,  etc.  M.  Eugène  Mùntz,  membre  de  l'Institut,  a  pris  la  parole 
au  nom  de  la  commission  pour  féliciter  M.  Charles  Normand  de  son 
rapport  qui  précise  les  conditions  de  l'exposition  parisienne;  elles  ont 
été  résumées  par  M.  Pelca  dans  le  Gaulois  en  un  article  dont  voici 
la  reproduction  : 

«  En  dehors  de  l'exposition,  sur  l'emplacement  du  marché  Saint- 
Germain-des-Prés,  dans  le  palais  des  examens  de  la  Ville,  actuellement 
en  construction,  le  conseil  municipal  organise  une  exposition  de  l'art 
public,  c'est-a-dire  d'une  série  de  modèles,  de  maquettes,  de  gravures, 
faisant  ressortir  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'embellissement  des 
villes  et  tout  ce  qui,  pour  des  causes  diverses,  vandalisme  ou  autres, 
a  contribué  à  les  défigurer  ou  à  les  enlaidir. 

Cette  exposition  est  internationale.  En  ce  qui  concerne  Paris,  la 
commission  d'organisation  vient  d'adopter  le  programme  que  lui  a 


76  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

présente  son  rapporteur,  M.  Charles  Normand;  il  a  été  décidé  qu'on 
établirait  :  un  modèle  de  la  place  des  Victoires  sous  son  aspect  ancien, 
alors  qu'elle  était  ornée  de  très  belles  lanternes  portées  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc,  que  les  façades  avaient  gardé  leur  aspect 
monumental  et  leurs  proportions,  qui  en  faisaient  une  des  plus  belles 
places  de  l'Europe;  un  autre  modèle  montrera  l'aspect  actuel  avec 
les  écriteaux,  les  enseignes,  brisant  les  lignes  et  dénaturant  son  carac- 
tère architectural,  sans  parler  des  immeubles,  qui,  au  mépris  des 
ordonnances  et  des  règlements  des  fondateurs  de  la  place,  ont  été 
exhaussés  d'un  étage.  » 

Enfin,  dans  les  séances  des  12  et  19  avril  1900,  tenues  comme  les 
précédentes  à  l'hôtel  de  Ville,  M.  Labusquiére,  président,  vice-prési- 
dent du  Conseil  municipal,  et  Lampué,  conseiller  municipal,  ont  fait 
connaître  officiellement  que  M.  Charles  Normand  était  chargé  de  la 
direction  des  maquettes  historiques  ou  d'embellissement  de  Paris,  en 
présence  des  peintres  décorateurs  de  théâtre  convoqués  à  collaborer  avec 
lui  ;  étaient  présents:  MM.  Carpezat,  Chaperon  fils,  Jusseaume,  Lemeu- 
nier,  Moisson,  le  collaborateur  de  Rubé.  M.  Charles  Normand,  chargé 
de  la  collaboration  érudite,  qui  avait  conçu,  il  y  a  huit  mois,  l'idée 
de  la  reproduction  de  nos  monuments  sous  cette  forme  nouvelle,  a 
accepté  de  fournir  tous  les  documents  nécessaires  à  ces  restitutions,  et  de 
s'occuper  de  la  direction  générale  de  ces   premières  maquettes,  qui, 
espérons-le,  seront  suivies  de  la  commande  d'une  série  d'autres.  Après 
entente  avec  les  peintres  décorateurs,  M.  Charles  Normand  a  proposé 
à  MM.  Labusquiére,  Lampué,  et  à  la  Commission,    les  dispositions 
suivantes,   qui  ont  été  adoptées  après  discussion.  Les  maquettes  en 
relief  seront  toutes  exécutées  à  l'échelle  uniforme  de  trois  centimètres 
pour    mètre,  au  premier    plan.    Elles  mesureront   1  m    50  de  large 
et  1  m   50  de   profondeur;  des  effets  de  lumière   seront  obtenus  au 
moyen  de  l'électricité;  tous  les  procédés,  tous  les  matériaux  pourront 
être  employés  :  bois,  carton,  pierre,  staf,  métal,  etc.  Les  maquettes- 
relief  pourront  être  présentées  de  diverses  façons,  en  long,  en  large,  en 
hauteur;  les  effets  d'éclairage  seront  obtenus  en  supposant  au  besoin 
des  heures  variées  et  des  saisons  diverses,  selon  les  monuments  repré- 
sentés. Une  somme  de  2.000  francs  est  attribuée  à  chaque  maquette; 
selon  la  remarque  de  M.  Vachon,  elles  devront  toutes  être  terminées 
le  plus  tôt  possible,  et,  au  plus  tard,  avant  le  ij  juillet ,  époque   à 
laquelle   elles  devront  avoir  été  installées,  complètement  terminées, 
dans  le  Palais  des  Examens  de  la  Ville,  après  entente  avec  M.  Charles 
Normand  sur  l'emplacement  qu'on  leur  donnera. 
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Après  divers  choix  successifs,  voici  la  liste  définitive  des  sujets 
représentés  telle  qu'elle  a  été  arrêtée  dans  la  séance  du  19  avril  1900  : 

i°  Vue  panoramique  générale  de  la  Seine,  prise  du  Louvre  vers  le 
Palais  de  Justice.  Vue  d'état  actuel. 

20  Vue  de  l'état  ancien. 

30  Place  des  Victoires.  État  primitif. 

4°  État  actuel. 

5°  Vue  d'ensemble  de  la  Cité.  État  ancien,  antérieur  aux  percements 
contemporains. 

6°  La  Cité  moderne. 

7°  Place  de  l'Hôtel  de  Ville  au  xvie  siècle  avec  des  fontaines  de 
l'époque,  reproduites  pour  la  première  fois  dans  le  second  tome  de 
Y  Itinéraire  artistique  et  archéologique  de  Paris,  de  M.  Charles  Normand. 

8°  L'Hôtel  de  Ville  actuel. 

9°  L'église  Saint-Julien  le  Pauvre  transformée  en  musée  lapidaire 
de  la  Ville,  avec  accompagnement  de  portiques  projetés  par  M.  Lam- 
pué  pour  l'installation  des  pierres  anciennes. 
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PAR 

GEORGES    LAFENESTRE 

Membre  de  l'Académie. 


La  haute  direction  du  plan  d'ensemble,  en  fait  comme  en  droit, 
resta  toujours  entre  les  mains  du  préfet,  qui  apporta,  dans  cette 
besogne,  avec  ses  habitudes  de  décision  audacieuse  et  rapide,  l'opiniâ- 
treté inflexible  de  son  esprit  positif  et  de  son  tempérament  autoritaire. 
Toujours  pressé  d'aller  au  but,  ne  s'arrêtant  guère  aux  considérations 
d'ordre  sentimental,  le  baron  Haussmann  tailla,  à  grandes  volées  et 
en  plein  cœur,  dans  la  cité  vénérable  de  Philippe-Auguste,  Charles  V, 
Henri  IV,  Louis  XIV.  Dans  cette  fièvre  de  démolitions  hâtives  sut-il 
respecter,  autant  qu'il  le  pouvait,  autant  qu'il  le  devait,  les  souvenirs 
d'autrefois,  qui  ne  sont  pas  seulement,  pour  une  noble  capitale,  sa 
plus  pittoresque  parure,  mais  l'affirmation  visible  de  sa  force  vitale,  et 
comme  la  conscience  permanente  et  parlante  de  sa  grandeur  dans  le 
passé  et  de  sa  foi  dans  l'avenir  ?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  répondre 
à  cette  question  douloureuse.  On  peut  seulement  affirmer  qu'Alphand, 
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ingénieur  en  chef  des  promenades,  ne  prit  aucune  part  directe  à  ces 
opérations  mi-financières,  mi-politiques  et  souvent  brutales.  Tant  que 
dura  l'Empire,  il  n'eut  à  s'occuper  ni  des  travaux  de  grande  voirie, 
ni  des  principaux  travaux  d'architecture,  dont  la  direction  était  confiée 
à  Baltard.  Du  programme  impérial,  dans  la  distribution  des  rôles,  il 
n'avait  gardé  que  la  meilleure  part,  la  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à 
ses  habitudes  ;  il  s'était  chargé  d'aérer  et  d'embellir  Paris.  Dans  l'ac- 
complissement de  cette  heureuse  tâche,  il  déploya  vite  une  puissance 
d'imagination  et  une  fertilité  de  ressources  qui  dépassèrent  toutes  les 
attentes. 

Tandis  que  ses  collègues,  lançant  la  pioche  dans  les  moellons  sécu- 
laires de  la  vieille  ville  grouillante  et  obscure,  la  surprenaient  et 
l'éblouissaient  par  de  grands  jets  brusques  de  lumière  et  d'air, 
Alphand  ne  suivait  qu'une  pensée  :  celle  de  conserver,  le  plus  qu'il 
pourrait,  de  ces  espaces  réouverts,  de  les  assainir  par  des  feuillages,  de 
les  égayer  par  des  fleurs.  Son  premier  acte  fut  la  création  des  Pépi- 
nières et  Serres  de  la  Ville  de  Paris,  où  devait  se  préparer  toute  la  joie 
véo-étale  et  florale  qu'il  voulait  distribuer  à  ses  habitants.  Ces  établis- 
sements, organisés  avec  une  méthode  admirable,  devinrent  vite  des 
modèles  pour  les  horticulteurs  du  monde  entier,  qui  leur  demandèrent 
bientôt  des  exemples  et  s'y  fournirent  de  sujets  d'émulation.  L'une  des 
occupations  principales  y  fut,  dès  l'origine,  l'acclimatation  des  plantes 
exotiques  et  rares.  C'est  avec  une  légitime  satisfaction  d'amateur 
passionné  qu'Alphand,  quelques  années  plus  tard,  pourra  énumérer, 
dans  sa  publication  de  V  Arbore!  um  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  par 
centaines,  presque  par  milliers,  les  essences  d'arbres  et  les  espèces  de 
fleurs  jusqu'alors  presque  ignorées,  dont  il  aura  doté  notre  pays, 
qu'il  aura  fait  passer  dans  le  domaine  public,  et  dont  la  variété 
s'ajoutera  désormais  à  la  variété  de  la  flore  nationale  pour  donner  aux 
jardins  publics  de  Paris  leurs  aspects  divers  et  élégants. 

Grâce  à  ces  pépinières,  dès  qu'un  square  était  ouvert,  autour  d'un 
édifice,  on  y  voyait,  en  quelques  jours,  les  plates-bandes  se  colorer, 
les  arbustes  se  grouper  en  massifs,  parfois  même  des  arbres,  déjà 
grands,  plongeant  leurs  pieds  meurtris  en  des  fosses  énormes,  dresser, 
tout  d'un  coup,  le  long  des  trottoirs,  leurs  têtes  touffues  et  vacillantes. 
Aujourd'hui  nous  sommes  faits  à  ces  spectacles  ;  les  rapidités  de  ces 
transplantations  ne  nous  surprennent  pas  plus  que  le  fonctionnement 
ingénieux  des  appareils  d'arrosage.  Mais,  à  cette  époque,  ce  fut,  pour 
notre  génération,  tout  une  suite  d'étonnements  délicieux  et  salutaires. 
Lorsque  les  premiers   de  ces   arbres  adultes,    enlevés  à  leurs  forêts 
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lointaines,  traînes  sur  d'énormes  chariots  par  de  longs  attelages, 
s'avançaient,  en  processions  solennelles,  le  long  des  boulevards,  nous 
les  suivions,  grands  et  petits,  les  passants  avec  des  vivats,  les  gamins 
avec  des  chansons  ;  la  foule  les  acclamait  comme  on  acclame  une 
entrée  triomphale  ;  et  c'était,  en  effet,  la  rentrée  de  la  nature  dans 
Paris!  Ainsi  verdoyèrent,  à  de  brefs  intervalles,  les  squares  de  la 
Tour-Saint-Jacques,  de  l'Archevêché,  des  Arts-et-Métiers,  du  Temple, 
des  Innocents,  de  Sainte-Clotilde,  de  la  Trinité,  de  la  Chapelle-Expia- 
toire, Montholon,  Vintimille,  de  Charonne,  des  Batignolles,  etc.,  etc. 
Ainsi,  là  même  où  s'entre-croisaient  naguère  des  lacis  de  ruelles 
puantes  entre  des  masures  délabrées,  la  santé  et  la  gaieté  reparurent 
avec  l'air  et  les  fleurs.  Ainsi,  tous  ceux  pour  lesquels  la  grande  ville 
était,  depuis  longtemps,  si  meurtrière,  les  enfants  et  les  femmes,  les 
convalescents  et  les  vieillards,  trouvèrent  désormais,  dans  les  quar- 
tiers les  plus  populeux,  des  abris  accueillants  et  salubres  pour  leurs 
jeux  et  leur  travail,  leurs  causeries  et  leurs  repos. 

Rien  de  contagieux  comme  l'exemple,  même  le  bon,  surtout  dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  centralisé  et  égalitaire,  où  l'exemple,  s'il 
part  de  haut,  devient  vite  une  mode,  puis  une  habitude.  Quand  les 
Parisiens  virent  des  arbres  autour  des  pierres,  et  des  fleurs  sous  leurs 
pieds,  ils  en  voulurent  plus  près  d'eux,  ils  en  voulurent  chez  eux. 
En  quelques  années,  les  marchés  aux  fleurs  se  multiplièrent  et 
s'agrandirent,  et  les  plantes,  communes  ou  rares,  prirent  l'habitude 
de  gravir  les  étages  parisiens,  non  plus  seulement  pour  s'aligner,  en 
de  maigres  pots,  devant  la  mansarde  de  Jenny  l'Ouvrière,  mais  pour 
s'épanouir,  en  larges  touffes,  dans  les  céramiques  éclatantes,  au 
milieu  des  bimbelots  précieux,  dans  les  salons  aristocratiques  et 
les  cabinets  bourgeois.  Lorsque  Alphand  put  s'en  donner  à  cœur  joie, 
et  tailler  en  de  plus  larges  espaces,  quand  il  s'attaqua  aux  vieux  bois 
de  Boulogne  et  de  Vincennes,  incultes  et  négligés,  au  Parc  Monceau 
abandonné,  dans  son  quartier  désert,  comme  une  ruine  archéologique 
pour  les  ressusciter  et  les  métarmophoser,  en  y  multipliant  les  routes, 
allées  et  stations,  les  accidents  de  perspectives  végétales  ou  monu- 
mentales, les  attractions  pittoresques  de  toute  sorte,  l'exemple  déter- 
mina encore,  aux  alentours,  des  modifications  plus  frappantes  dans  les 
habitudes  parisiennes.  Presque  tous  les  hôtels  ou  villas  qu'on  y  con- 
struisit, cessant  de  s'emprisonner  derrière  de  hautes  murailles,  res- 
tèrent en  communication  avec  l'extérieur,  tout  au  moins  par  une 
devanture  de  jardins  ou  des  grillages  ouverts  sur  la  verdure  ;  chaque 
particulier  voulut  alors  participer  à  la  gaieté,  si  nouvelle  chez  nous, 
des  voies  publiques. 
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La  transformation  du  Bois  de  Boulogne,  qui  en  a  fait  la  plus  belle 
promenade  du  monde,  était  achevée  en   185S.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les   bouleversements   ingénieux   des   terrains,   les  créations   des 
lacs,  cascades  et  rivières,  la  construction  des  pavillons  et  abris  qui  en 
modifièrent  l'aspect  ancien,  plat,  sec  et  monotone  ;  ce  furent  encore 
les  métamorphoses  du  bois  lui-même,  savamment  repeuplé  au  moyen 
d'arbres  nouveaux,  où  désormais  les  essences  à  feuilles  persistantes, 
par  leur  mélange  avec  les  essences  caduques,  allaient  assurer,  en  toutes 
saisons,  la  verdure  et  l'ombrage.  Les  vieux  arbres  français,   chênes, 
bouleaux,  frênes,  peupliers,  acacias,  ormes,  hêtres,  marronniers,  en 
accueillant,   parmi   eux,    des   arbres    étrangers,   pins   d'Ecosse,   pins 
sylvestres,  cèdres  du  Liban,  épicéas,  thuyas,  mélèzes,  aux  silhouettes 
plus  âpres,  aux  colorations  plus  lourdes,  n'eurent  point  à  se  plaindre 
d'une  association  qui  fait  mieux  valoir  la  souplesse  libre  de  leur  allure, 
la   oràce  légère   ou   la   majesté   douce    de   leurs   feu i liées.  Le  même 
svstème,  avec  des  différences  voulues  dans  l'arrangement  décoratif,' 
suivant  la  disposition   des   lieux,  le  caractère  et  les  habitudes  de  la 
population,  fut  appliqué  au   Parc  Monceau,   au  Bois  de  Vincennes, 
plus  tard  au  Parc  de  Montsouris  et  à  celui  des  Buttes-Chaumont.  Ces 
deux  dernières  promenades,   créées  de  toutes  pièces  aux  extrémités 
de   l'agglomération    parisienne,    en   des  banlieues   disgraciées,   pour 
donner  à  des  populations  laborieuses  et  souvent  misérables  les  mêmes 
joies  qu'aux  heureux  du  monde,  furent  les  œuvres  les  plus  hardies 
d'Alphand,  celles. aussi  dont  il  se  montra  toujours  le   plus  fier.    La 
transformation,  notamment,  des  Buttes-Chaumont,  de  l'antique  Mons 
Calvus,  de  ce  Montfaucon,  nu,  aride,  désolé,  sans  un  arbuste,  sans 
un  oiseau,   depuis  que   son  pilori  gigantesque,  avec  ses  grappes  de 
pendus,  n'y  attirait  plus  les  corbeaux,  parut  tout  d'abord,  lorsqu'on 
en    parla,    une   entreprise    insensée   et  comme  une  gageure   perdue 
d'avance.  Cet  amoncellement  mélancolique  de  marnes  et  de  glaises, 
bossuées  et  ravinées,  n'occupait  pas  moins  de  25  hectares  qu'il  fallait 
aplanir  ou  modeler,  puis  revêtir,  sur  toute  sa  surface,  d'une  couche 
épaisse    de   terre   végétale.    Le  premier   coup   de  pelle  y  fut   donné 
en   1864.  Trois  ans  après,  les  arbustes  y  fleurissaient  et  les  arbres  s'y- 
dressaient.  Le  parc  des  Buttes-Chaumont  fut  une  des  grandes  surprises 
offertes  aux  Parisiens,  autant  qu'aux  étrangers,  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867. 


VILLES    ET   CHATEAUX    DU    DUCHÉ    D  AUVERGNE 


ÉGLISE    SAINT-GKNKZ 


THIERN,    AUJOURD'HUI    THIERS 
CHEF-LIEU    D'ARRONDISSEMENT   DU    PUY-DE-DÔME 

D'après   le    manuscrit    de    Revel,    vers    1458    (voy.    t.    XIII,    p.    366). 


«  Le  papier  qu'on  y  fait  est  le  meilleur  d'Europe.  On  transporte 
dans  tout  le  monde  les  cousteaux  et  les  ciseaux  qu'on  y  travaille.  On 
y  faisoit  autrefois  les  meilleures  cartes  d'Europe,  mais  les  ouvriers  ont 
presque  tous  passé  dans  les  pais  estrangers  depuis  qu'on  a  voulu 
mettre  un  impost  sur  leur  marchandise.  Il  n'y  a  point  de  peuple  plus 
laborieux.  On  ne  comprend  point  comme  ils  peuvent  gagner  leur  vie 
donnant  à  si  bon  marché  ce  qui  sort  de  leurs  mains.  »  (Audigier). 


SOLIGNAC,  AUJOURD'HUI  SOLIGNAT 

AU-DESSOUS      DE      VODABLE      (  PU  Ï-DE-DOME  ) 
ARRONDISSEMENT   ET    CANTON    D'iSSOIRE,    A    HUIT    KILOMÈTRES    DE    LA    GARE   D'iSSOIRE 

D'après  le  manuscrit  de  Revel,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
et  datant  de  1458  à  1560. 


LE    REGISTRE    D'ARMES 


HÉRAULT     D'ARMES    REVEL 

DIT  D'AUVERGNE  « 


CHARLES  CASATI   DE  CASATIS 

Conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Paris, 
Élève  de  l'École  des  Chartes,  membre  du  Comité  de  FAini  des  Monuments  et  des  Arts. 

Les  vues  de  châteaux  et  de  villes  que  renferme  le  registre  d'armes 
de  Revel  nous  montrent  ce  qu'il  restait  de  la  féodalité  en  Auvergne 
au  xve  siècle  ;  elles  sont  intéressantes  et  précieuses  à  différents  points 


I.  Voyez  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  XIII,  p.  366. 
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de  vue,  notamment  au  point  de  vue  artistique  et  militaire.  Les  monu- 
ments de  l'architecture  civile  et  militaire  de  cette  époque  sont  assez 
rares,  tandis  que  les  monuments  de  l'architecture  religieuse  sont  très 
nombreux,  conservés  jusqu'à  nos  jours  par  la  piété  des  fidèles.  Les 
châteaux  forts,  au  contraire,  sont  tombés  sous  la  hache  des  destruc- 
teurs, dont  le  plus  terrible  a  été  l'illustre  cardinal  de  Richelieu  '. 

Ces  vues,  exécutées  avec  un  talent  remarquable  par  un  dessina- 
teur inconnu  2,  nous  présentent  le  plus  souvent  le  château  féodal 
traditionnel,  construit  sur  un  roc  à  pic,  presque  inexpugnable; 
l'Auvergne,  par  la  nature  de  son  sol,  par  ses  montagnes  et  par  ses 
cours  d'eau,  se  prêtait  admirablement  à  la  construction  des  forteresses 
du  moyen  âge.  Arvenia  Saxosa  casiellis,  comme  dit  Sidoine  Apolli- 
naire. Si  la  plupart  des  châteaux  forts  dont  Usson  peut  être  considéré- 
comme  le  type,  sont  placés  au  sommet  de  montagnes  ou  de  rochers, 
il  en  est  d'autres  placés  sur  les  bords  d'étangs  ou  de  rivières,  et  pro- 
tégés par  de  larges  fossés  pleins  d'eau,  et  Revel  nous  donne  le  dessin 
de  plusieurs  d'entre  eux,  de  sorte  qu'on  peut  apprécier  les  différents 
systèmes  de  défense  employés  pour  les  places  fortes  à  l'époque  féo- 
dale. 

Plusieurs  des  châteaux  forts  d'Auvergne,  dont  il  ne  reste  guère 
aujourd'hui  que  des  ruines,  dominent  de  vastes  plaines  ou  des  vallées 
profondes,  comme  Ravel,  qui  commande  une  partie  de  la  Limagrte, 
Tournoel,  Mauzun,  Leotoing,  qui  surplombe  le  cours  de  l'Alagnon,  le 
Broc,  Nonète,  Murol,  etc.,  etc.  Nulle  part,  en  France,  on  ne  trouve- 
rait d'aussi  belles  forteresses  féodales  dans  d'aussi  heureuses  situations, 
sur  des  rochers  escarpés,  au  milieu  des  volcans  éteints  de  la  chaîne 
des  puys  d'Auvergne. 

Au-dessous  des  châteaux  forts  et  dans  les  villes  dont  Revel  nous 


1.  A  côté  des  principaux  châteaux  dessinés  pour  Revel,  on  peut  inscrire 
cette  mention  :  détruits  par  Richelieu  ;  l'on  exagère  peut-être  un  peu  aujour- 
d'hui les  mérites  de  Richelieu,  en  disant  qu'il  a  créé  l'unité  de  la  France  : 
ceux  qui  ont  fait  la  France  sont  ceux  qui  ont  su  lui  adjoindre  le  Languedoc, 
la  Guyenne,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  les  Flandres;  ce  que  Richelieu  a  créé, 
c'est  le  gouvernement  despotique  auquel  Louis  XIV  a  donné  plus  tard  un  si 
grand  éclat  et  pour  cela  il  a  beaucoup  détruit,  il  a  fait  tomber  bien  des  têtes  et 
démoli  bien  des  châteaux  magnifiques  qui  ne  mettaient  pas  en  péril  la  monar- 
chie française.  Richelieu  a  toujours  agi  dans  son  intérêt  particulier  qui  se  con- 
fondait heureusement  avec  l'intérêt  de  son  maître,  et  l'archéologue  lui  par- 
donnera difficilement  d'avoir  accumulé  tant  de  ruines  sur  son  cliemin  pour 
arriver  à  établir  en  France  le  régime  politique  du  despotisme  qui  devait  abou- 
tir un  siècle  et  demi  après  aux  excès  sanguinaires  de  la  Révolution. 

2.  Elles  ont  été  admirablement  copiées  pour  cet  ouvrage  par  un  jeune 
artiste  de  talent,  M.  Bencrotte. 
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CHATEAU     DE    CHATEAUGAY 
(  PUY-DE-DÔME  ) 

ARRONDISSEMENT    ET    CANTON    DE    RIOM,     A    SEPT    KILOMÈTRES    DE    LA    STATION    DE    RIOM 

D'après  le  manuscrit  de  Revel  (1458).  (Voy.  notre  tome  XIII,  page  366.) 


«  Ce  lieu  est  entre  Clermont  et  Riom,  sur  une  hauteur  d'où  l'on 
découvre  une  partie  de  la  Limagne.  Il  est  parfaitement  bien  nommé, 
puisque  sa  situation  le  rend  agréable  et  inspire  un  air  gay  à  ceux  qui 
y  font  leur  demeure.  On  y  voit  un  ancien  chasteau  dans  lequel  le  sei- 
gneur d'aujourd'huy  a  fait  de  grandes  réparations,  la  veue  des  deux 
appartemens  qui  regardent  l'orient  est  fort  estendue  et  infiniment 
agréable  par  le  grand  nombre  des  objets  différents  qu'elle  fournit.  Le 
cardinal  de  Richelieu  à  son  retour  du  Languedoc  apercevant  ce  chas- 
teau sur  le  chemin  de  Clermont  à  Riom  fut  charmé  de  sa  situation  et 
parla  d'une  telle  manière  à  faire  connoistre  qu'il  envioit  presque  le 
sort  de  ceux  qui  y  faisoient  leur  demeure  ».  (Audigier.^) 
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donne  la  vue,  l'on  peut  remarquer  des  monuments  d'architecture 
civile  non  moins  intéressants,  à  Riom,  le  grand  palais  détruit  des 
ducs  d'Auvergne,  construit  par  Jean,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  partie  religieuse,  la  sainte 
chapelle,  à  Clermont,  à  Thiers,  à  Monferrand,  les  hautes  toitures 
et  quelques  tours  de  monuments  dont  quelques-uns  ont  été  con- 
servés jusqu'à  aujourd'hui,  mais  qui,  malheureusement,  ne  sont 
pas  entretenus  avec  assez  de  soins,  commencent  à  tomber  en  ruines 
et  disparaissent  peu  à  peu,  comme  les  maisons  romanes  de  Monferrand, 
le  château  du  Piroux,  à  Thiers,  le  bel  hôtel  des  consuls  de  Riom, 
devenu  un  magasin  d'épicerie,  la  maison  des  Chelettes,  rue  des  Gras  », 
à  Clermont,  au-dessous  de  la  cathédrale,  celle  du  Pl  Savaron,  les 
maisons  de  la  place  de  la  Fenerie  à  Brioude,  à  Monferrand,  la  maison 
de  l'apothicaire,  celle  de  l'éléphant,  la  maison  dite  de  Lucrèce, 
habitées  par  des  artisans,  etc.,  etc.  Monuments  intéressants  au  point 
de  vue  artistique  et  archéologique,  dont  les  municipalités  devraient 
assurer  la  conservation  en  les  adaptant  à  un  service  public,  musée, 
école  ou  administration,  comme  l'a  fait  la  ville  d'Orléans  pour  la 
maison  dite  d'Agnès  Sorel.  Du  reste,  comment  s'étonner  de  l'indiffé- 
rence artistique  de  municipalités  peu  riches,  alors  que  le  xixe  siècle  a 
laissé  disparaître,  dans  Paris  même,  tant  de  monuments  précieux  du 
moyen  âge,  notamment  la  charmante  maison  du  xve  siècle,  de  la  rue 
Saint-Paul,  démolie  en  1835. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  en  France  le  même  mouvement  et 
la  même  ardeur  populaire  pour  la  conservation  et  la  restauration  des 
monuments  des  siècles  passés  qui  ont  été  provoqués  et  développés  en 
Belgique  par  les  Congrès  de  la  fédération  archéologique.  Pour  arriver 
à  ce  but  et  pour  obtenir  ce  résultat,  l'auteur  de  cette  publication  a 
présenté,  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  un 
projet  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  tendant  à  dresser  l'inventaire  monu- 
mental de  la  France  et  à  placer  tous  les  monuments  précieux  de  l'art 
français  sous  la  protection  de  l'administration  en  instituant  des 
comités  archéologiques  dans  chaque  arrondissement,  chargés  de 
cette  mission  d'intérêt  national  et  artistique. 

Tandis  qu'à  l'époque  gothique  l'architecture  religieuse  semble, 
par  ses  élancements  aériens,  vouloir  s'élever  vers  le  ciel  et  monter  à 
Dieu  comme  une  prière,  l'architecture  civile  au  contraire  est  lourde, 
massive  et  très  terre  à  terre,  elle  respire  la  force,  la  violence  presque 

1.  Gradus. 
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la  barbarie;  le  château  féodal  n'était  qu'une  forteresse  placée  soit  sur 
un  rocher,  soit  entourée  d'eau,  dans  une  situation  lui  permettant  de 
dominer  des  villages  taillables  à  merci,  d'exploiter  les  voyageurs  et 
de  dépouiller  les  passants.  Les  plus  belles  de  ces  forteresses  gothiques 
ont  été  construites  aux  \nc  et  xmc  siècles  ;  il  y  avait  dans  ces  châteaux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  dessins  de  Revel,  deux  ou  trois 
enceintes  défendues  par  des  tours  avec  mâchicoulis  communiquant 
par  des  chemins  de  ronde  et  au  milieu  se  dressait  le  donjon,  construc- 
tion massive  et  carrée  sans  accès  au  rez-de-chaussée  et  où  le  plus  sou- 
vent l'on  ne  pouvait  pénétrer  qu'à  l'aide  d'une  échelle  ou  d'un  pont 
volant  qui  se  retirait  à  volonté.  A  partir  de  saint  Louis,  les  donjons 
prennent  une  forme  arrondie,  et  l'ensemble  de  la  construction  prend 
un  aspect  moins  sévère  et  moins  terrible,  le  luxe  commence  à  s'intro- 
duire dans  les  demeures  féodales,  il  se  développe  surtout  au  xive  siècle 
dans  des  belles  constructions  élevées  par  le  duc  de  Berry.  L'entrée  du 
donjon  n'est  plus  à  la  hauteur  d'un  étage,  elle  est  au  rez-de-chaussée, 
défendue  par  une  herse  ou  par  un  pont-levis.  Au  xve  siècle  déjà, 
l'architecture  féodale  est  en  décadence,  les  châteaux  tendent  peu  à  peu 
à  prendre  l'aspect  d'élégantes  habitations  de  plaisance,  ils  perdent 
l'apparence  un  peu  lugubre  des  forteresses  de  la  féodalité,  et  l'on  voit 
poindre  déjà  le  grand  art  français  qui  prendra  tout  son  développement 
au  siècle  suivant. 

Il  est  absolument  inutile  du  reste  de  s'appesantir  sur  les  caractères 
de  l'architecture  féodale  dont  Revel  nous  donne  de  précieux  modèles 
dans  son  manuscrit  et  dont  le  château  d'Usson  peut  être  considéré 
comme  un  type  remarquable  ;  tout  a  été  dit  d'une  manière  très  com- 
plète dans  le  remarquable  ouvrage  de  Viollet- Leduc  et  dans  une 
savante  étude  de  Mérimée,  et  il  serait  superflu  de  le  répéter  ici, 
comme  dit  Revel  dans  sa  préface,  «  car  des  chouses  pieça  trouvées  et 
mises  avant  faire  nouvelle  recordacion  est  signe  de  povreté  d'enten- 
dement et  de  ibiblesse  d'esprit  ».  Mais  s'il  n'y  a  rien  à  dire  sur  cette 
époque  de  l'art  si  savamment  étudiée,  il  en  est  tout  autrement  de 
l'époque  suivante  dont  Yiollet-Leduc  a  à  peine  parlé  et  qui  est  inexac- 
tement confondue  avec  la  Renaissance,  c'est  l'époque  de  transition 
entre  l'art  gothique  et  la  Renaissance.  Cette  époque  a  donné  naissance 
à  l'art  français  proprement  dit,  et  il  est  extraordinaire  qu'elle  n'ait  pas 
été  mieux  définie  car  elle  a  brillé  d'un  éclat  incomparable,  c'est  à  elle 
qu'on  doit  ces  grands  châteaux  des  bords  de  la  Loire  et  ces  splendides 
hôtels  ou  habitations  particulières  de  la  fin  du  xve  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvie  que  l'on  peut  considérer  comme  les  cheis-d'eeuvre 
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MONTFERRAND 

(puy-de-dome) 

a  un  quart  de  lieue  de  clermont 

D'après  le  manuscrit  de  Revel,  de  vers  1458. 

«  Elle  est  environnée  de  murailles,  de  hautes  tours  et  d'un  fossé 
que  l'on  peut  remplir  dans  le  besoin  des  eaux  de  la  petite  rivière  de 
Tiretaine  qui  passe  à  travers.  Elle  se  trouve  au  milieu  d'un  terroir  des 
plus  fertiles  de  France,  occupe  une  hauteur  qui  a  la  figure  ronde,  ce 
qui  fait  qu'elle  jouit  d'un  air  pur  et  sain.  Elle  est  partagée  en  quatre 
grandes  rues,  où  aboutissent  les  autres  des  quatre  quartiers  qui  sont 
formés  par  ces  quatre  grandes  rues.  On  entre  dans  cette  ville  par 
quatre  portes  qui  répondent  au  midy,  au  nord,  à  l'orient  et  à  l'occident, 
qui  ont  les  noms  de  portes  de  L'hospital  de  Bise  ou  des  Cordeliers,  de 
Bade  et  de  la  Rondade,  elles  conduisent  par  une  pente  insensible  au 
plus  haut  de  la  ville,  où  est  une  place  nommée  les  Taules,  d'où  l'on 
découvre  des  campagnes  également  abondantes  et  délicieuses  où  sont 
de  vastes   préries    qui    sont  une    des   grandes  richesses    du    païs.   » 

(Audigicr.) 
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presque  inimitables  de  l'art  français,  aussi  l'auteur  a-t-il  jugé  Utile 
de  consacrer  une  étude  à  cette  grande  époque  que  Ton  voit  poindre 
déjà  dans  plusieurs  dessins  de  Revel,  notamment  dans  les  vues  du 
palais  de  Riom,  du  château  de  Nonète,  des  châteaux  de  Chazeron, 
d'Aubiére,  de  Saint-Amand,  de  Chaslus  et  surtout  de  Chateaugay  qui 
montrent  des  façades  avec  élégantes  fenêtres  extérieures  dont  le  plan 
général  ne  se  réduit  pas  à  des  tours  et  â  des  murailles  nues,  mais  est 
conçu  au  contraire  avec  un  sens  artistique  plein  de  fantaisie  et  d'ima- 
gination. 

LE  TEXTE  DE  L'ARMORIAL  DE  REVEL 

La  dédicace  à  Charles  VII,  qui  sert  de  préface  et  de  texte  au  registre 
d'armes  de  Revel,  est  un  morceau  de  littérature  assez  indigeste  où 
abondent  des  considérations  philosophiques,  des  observations  héral- 
diques tirées  par  les  cheveux  et  des  citations  inexactes  presque  sans 
rapport  avec  le  sujet  ;  tout  cela  sert  à  envelopper  et  à  dissimuler  le  fond 
de  sa  pensée  et  le  but  de  ses  divagations  qui  est  d'obtenir  un  fort 
subside  du  roi  Charles  VIL  II  indique  suffisamment  ce  qu'il  désire 
en  plaçant  la  prodigalité  au  premier  rang  des  vertus  d'un  prince  ;  la 
largesse  est  imposée  au  Roy,  à  son  avis,  par  l'or  qui  se  trouve  dans 
son  blason,  mais  il  ajoute,  il  est  vrai,  avec  un  regret  philosophique, 
ce  que  l'or  entre  tous  les  autres  métaulx  est  très  sourt.  » 

Cette  préface,  qui  renferme  cependant  quelques  remarques  sensées 
et  assez  bien  tournées,  nous  indique  la  date  de  la  composition  de  son 
livre  et  le  titre  qu'il  lui  donne,  Registre  d'armes;  quant  à  la  date,  elle 
est  indiquée  indirectement  parce  que  ce  registre  est  dédié  à  la  fois  au 
roy  de  France  et  au  seigneur  direct  de  Revel,  à  très  hault  et  excellent 
prince  Monseigneur  Charles,  duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  ou 
plutôt  à  la  mémoire  et  souvenance  d'yeeluy  et  de  sa  strenue  prouesse. 

Comme  Charles  Ier,  duc  d'Auvergne,  est  mort  en  1456  et 
Charles  VII  en  1461,  et  que  Revel  n'indique  point  que  la  date  du 
décès  de  Charles,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  soit  récente,  on 
peut  fixer  la  date  du  manuscrit  «  entre  1458  et  1460. 

1.  Ce  texte  n'a  pas  encore  été  publié. 
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L'INVENTAIRE    DES    RICHESSES    D'ART 

DE      LA      FRANCE 

ET    PROJET    DE    M.    CASAIT  ' 

PAR 

EUGÈNE   MÙNTZ 

Membre    de    l'Institut. 

Les  lecteurs  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  n'ont  pas  oublié  le 
Congrès  de  l'Art  public  2,  qui  s'est  réuni  à  Bruxelles  au  mois  de  sep- 
tembre 1898  et  qui  a  agité  tant  de  questions  vitales. 

Est-ce  à.  dire  que  tous  les  vœux  formulés,  au  cours  de  ces  assises 
mémorables,  se  distinguent  par  leur  originalité?  En  aucune  façon.  Le 
propre  des  initiatives  véritablement  fécondes,  telles  que  celle  à  laquelle 
s'est  vouée  l'Œuvre  de  l'Art  public,  est  précisément  de  se  manifester 
spontanément  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Prenons  la  campagne 
contre  les  affiches  de  mauvais  goût  qui  déparent  les  places,  les  rues, 
et  jusqu'aux  plus  pittoresques  environs  des  grandes  villes  :  mais  qui 
ignore  avec  quelle  vigueur  elle  a  été  menée,  chez  nous,  il  y  a  de 
longues  années  déjà,  par  Charles  Garnier,  le  regretté  architecte  de 
l'Opéra,  et  par  M.  Charles  Normand,  le  zélé  président  de  la  Société  des 
Amis  des  Monuments  parisiens?  On  en  peut  dire  autant  de  la  protection 
des  monuments  anciens,  à  laquelle  se  consacrent,  en  France,  la  Com- 
mission municipale  du  «  Vieux  Paris  »,  le  Comité  des  Monuments 
français  et  diverses  autres  Sociétés,  tandis  qu'en  Italie  la  vaillante 
Société  pour  la  défense  de  Florence  antique  vient  de  se  constituer  sur 
les  bases  les  plus  larges,  de  manière  à  faciliter  un  rapprochement  avec 
les  institutions  analogues  de  l'étranger  et  à  provoquer  une  action  inter- 
nationale contre  le  vandalisme. 

C'est  à  concilier  et  à  codifier  tant  d'efforts  divers  que  devra  se  con- 
sacrer tout  d'abord  le  Congrès  qui  se  réunira,  au  mois  d'août  prochain, 
à  Paris,  sous  les  auspices  de  notre  Conseil  municipal. 

1.  Notre  collaborateur  M.  Mùnt/.  veut  bien  remanier  et  compléter  ici,  à 
l'intention  de  F  Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  l'article  qu'il  a  publié  dans  le 
Temps  du  5  février  1900,  et  qui  a  eu  un  si  grand,  un  si  juste  retentissement. 
(N.  D.  L.  R.) 

2.  Voyez  F  Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  XII  et  XIII  (1898-1899). 
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Le  bourg  où  passe  l'Allii 


Le  château  «  qui  ti'avoit  guère  son  semblable  pour  se  deffendr 
avant  l'invention  du  canon  ». 


NONNETTE,    anciennement    nommé     HAUT     ET    CLAIR    (Puy-de-Dôme) 

ARRONDISSEMENT    D'iSSOIRE ,     CANTON    DE    SAINT-GERMAIN-LAMBRON  , 
A    QUATRE    KILOMÈTRES    ET    DEMI    DE    LA    STATION    DE    LE    BREUIL 

Le     château     fut    détruit     sous    Louis    XIII,     par    Richelieu,     en     1635. 


CHATEAU    DE    CHAZERON,    VERS   1458,    prés    DE    COMBRONDE    (Puy-de-Dome) 
ARRONDISSEMENT    DE   RIOM,    A   DIX    KILOMÈTRES    DE   LA    STATION    DE    RIOM 

Le   premier    seigneur   cité   par    Audigier,   Antoine    Oudin    de    Chazeron.    chevalier, 
vivait  sous  saint  Louis,  en  1260. 
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Parmi  les  desiderata  signalés  lors  du  Congrès  de  Bruxelles,  il  en  est 
un,  qui,  repris  par  un  archéologue  émérite,  M.  Charles  Casati,  conseil- 
ler honoraire  à  la  Cour  de  Paris,  fera,  tôt  ou  tard,  sa  trouée.  M.  Casati 
a  démontré,  dans  un  rapport  éloquent,  que  nous  ne  saurions  différer 
davantage  à  dresser  l'inventaire  de  notre  patrimoine  artistique,  de  ce 
musée  si  riche  et  si  peu  connu,  dispersé  aux  quatre  coins  de  la  France, 
dans  des  milliers  de  communes,  où,  d'heure  en  heure,  sans  se  lasser, 
le  vandalisme  accomplit  son  œuvre  sinistre. 

En  Belgique,  un  arrêté  royal  a  prescrit,  il  y  a  prés  de  quarante  ans 
(23  février  1861),  la  rédaction  d'un  «  inventaire  général  des  objets 
d'art  et  d'antiquité,  appartenant  à  des  établissements  publics,  et  dont 
la  conservation  intéresse  l'histoire  de  l'art  et  l'archéologie  nationale  ». 
Si  j'en  crois  les  ouï-dire,  le  travail  confié  à  la  Commission  royale  des 
monuments  est  sur  le  point  d'être  terminé. 

En  Allemagne,  un  superbe  bloc  de  cent  volumes  pour  le  moins, 
tous  copieusement  illustrés,  prouve  que  nos  voisins  ne  se  perdent  pas 
dans  les  feux  de  tirailleurs,  mais  attaquent  par  gros  bataillons.  Peut- 
être  se  sont-ils  aventurés  trop  tardivement  sur  le  sentier  que  nous 
avions  tracé  :  à  coup  sûr,  ils  nous  y  ont  distancés.  Aucun  sacrifice  ne 
les  a  effrayés  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'enregistrer  et  de  mettre 
en  lumière  quelque  belle  ruine  romaine,  une  statue  du  temps  des 
Hohenstauffen,  un  retable  de  l'Ecole  de  Cologne,  voire  un  simple 
pignon  de  la  Renaissance,  une  aiguière  artistement  ciselée  par  un 
orfèvre  de  Nuremberg  ou  d'Augsbourg. 

Ce  vaste  répertoire  a  débuté  —  souvenir  douloureux  pour  nous  — 
par  nos  deux  provinces  annexées.  Au  lendemain  même  de  la  conquête, 
le  professeur  F.-X.  Kraus  commençait,  aux  frais  du  gouvernement 
prussien,  sa  très  savante  statistique  des  antiquités  et  des  oeuvres  d'art 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  En  tous  lieux,  jusqu'au  fond  de  la  Souabe, 
son  exemple  a  trouvé  des  imitateurs.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  minuscule 
principauté  des  Hohenzollern  —  Sigmaringen  et  Echingen  —  qui  n'ait 
aujourd'hui  ses  papiers  en  règle. 

Pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur  par  l'énumération  de  titres  exotiques, 
je  résumerai  brièvement  ici  la  substance  de  ces  monographies  :  Le 
Schleswig  a  été  exploré  par  M.  Haupt  (Kiel,  1896  et  suiv.)  ;  le  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  par  M.  Wildeshauser  (1896-1900);  le  grand- 
duché  de  Hesse,  par  MM.  Adamy,  Schaifer,  Wagner,  Wôrner,  etc. 
(Darmstadt,  1885-1895);  la  province  de  Posen,  par  M.  Ehrenberg 
(Berlin,  1893);  la  Prusse  rhénane,  par  M.  Clemen  (t.  IV,  Dùsseldorf, 
1900).  Les  œuvres  d'art  de  la  Basse-Saxe,  à  leur  tour,  ont  été  catalo- 
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guées  dans  des  volumes  publics  à  Hanovre  de  1861  à  1900.  M.  Paulus 
a  dressé  l'inventaire  des  monuments  du  royaume  de  Wurtemberg 
(Stuttgàrdj  1895  et  années  suivantes).  Le  professeur  Kraus,  assisté  de 
MM.  Durm  et  Wagner,  a  consacré  aux  œuvres  d'art  du  grand-duché 
de  Bade  l'ensemble  le  plus  complet  (Fribourg-en-Brisgau,  1890  et 
suiv.).  Nous  avons  ensuite  le  volume  de  MM.  Zingeler  et  Laur  :  les 
Monuments  d'architecture  et  les  Monuments  d'art  dans  la  province  de 
Hohenzollem  (Stuttgard,  1896);  celui  de  M.  Lemcke  sur  l'arrondis- 
sement de  Stettin  (1899  et  suiv.).  La  plus  imposante  peut-être  de  ces 
monographies  est  celle  du  royaume  de  Saxe,  qui  compte  actuellement 
vingt  et.  un  fascicules  publiés  (Halle).  Puis  c'est  l'inventaire,  non 
moins  monumental  de  la  Thuringc,  dont  le  26e  fascicule  a  paru  en 
1898,  accompagné  de  nombreuses  gravures  et  photogravures. 

Chez  nous,  au  contraire,  quel  arriéré  à  solder  !  A  l'encontre  du  lièvre 
de  la  Fable,  nous  étions  partis  à  point  et  voilà  que  nous  arrivons  bons 
derniers  !  Nous  avions  débuté,  il  y  a  de  cela  près  de  deux  tiers  de 
siècle  —  et  de  la  façon  la  plus  honorable  —  par  les  Répertoires  archéo- 
logiques des  Départements,  publiés  sous  les  auspices  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques;  nous  avions  inauguré  ensuite  F  Inventaire  des  Richesses 
d'art  de  la  France,  dont  quinze  volumes  ont  paru  de  1877  à  1897,  mais 
dont  la  publication  a  été  suspendue  pendant  un  temps  par  suite  du 
refus  de  crédits  ". 

Bref,  aujourd'hui,  tout  est  remis  en  question. 

Aussi  bien,  le  public  se  persuade-t-il  aisément  que  catalogues,  réper- 
toires, inventaires,  tout  ce  fatras,  plus  digne  d'un  tabellion  que  d'un 
critique  d'art,  est  absolument  superflu.  Il  existe  une  Commission  des 
monuments  historiques  —  ainsi  raisonne-t-il  —  :  ergo  celle-ci  veille 
à  tout,  pourvoit  à  tout  ;  sous  sa  tutelle  vigilante,  aucun  édifice  digne 
d'intérêt,  aucune  sculpture  archaïque,  aucune  peinture  couverte  d'un 

vernis  séculaire,  ne  saurait  péricliter. 

(  A  suivre.) 

1.  Le  Bulletin  Je  V Art  ancien  et  moderne  m'apprend  (nos  du  13  janvier  et  du 
17  février  1900)  que  la  publication  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps  :  sept 
volumes  nouveaux  sont  en  train,  et  l'Administration  des  Beaux-Arts  est  autorisée 
à  en  entreprendre,  au  besoin,  quatre  supplémentaires.  Mais  ce  travail  ne  porte 
que  sur  les  ceuvres  d'art  conservées  dans  les  édifices  publics  :  musées,  églises,  pré- 
fectures, hôtels  de  ville,  hospices,  etc.  Même  à  supposer  que  l'inventaire  arrive  à 
en  épuiser  la  liste  —  du  train  dont  il  va,  il  y  faudrait  une  centaine  de  volumes, 
—  on  voit  combien  il  resterait  à  faire  pour  les  milliers  de  monuments  ne  ren- 
trant pas  dans  cette  catégorie.  Plus  heureux,  le  Conseil  municipal  de  Pans,  avec 
l'esprit  de  suite  qui  le  caractérise,  a  su  mener  à  bonne  fin,  de  1878  à  1886, 
Y  Inventaire  général  des  Œuvres  (fart  appartenant  à  la  Ville  de  Paris. 


■et 


u 


w 

H 

3 
■W 

W 

S 

H 
<î 


UNE  VILLE   ANTIQUE    INÉDITE  99 


UNE    VILLE    ANTIQUE    INÉDITE 

AQPAE    CALIDAE    COLOXIA 
OU  HAMMAM  R'IHRA 

(PROVINCE      D'ALGER) 

D'APRÈS  LES  DERNIÈRES  FOUILLES 

l'Ai! 

CHARLES  NORMAND 

LAURÉAT   DE    L'INSTITUT 

(Suite.)  Voy.  T.  XIII,  p.  7  à  16  —  67  à  84  —  174  à  181. 


VI.    —    AUTRES     ANTIQUITÉS     ET     INSCRIPTIONS 

Les  inscriptions,  bustes,  amphores,  m'écrivait  en  1899  M.  Victor 
Waille,  président  de  la  Société  historique  algérienne,  sont  actuelle- 
ment disposés  dans  le  parc  d'Hammam  R'Ihra,  dans  une  allée  qu'on 
appelle  à  présent  l'allée  des  ruines. 

M.  Waille  a  signalé  en  1883  d'autres  objets  antiques  trouvés  à  Ham- 
mam R'Ihra  et  les  a  représentés  sur  une  photographie  '.  On  y  voit  des 
vases  en  terre,  une  lampe  antique  et  deux  têtes;  l'une  est  une  tête  de 
faune  couronnée  de  pampres,  les  grappes  formant  cornes;  ce  marbre 
ressemble  «  à  un  presse-papier  »  par  ses  dimensions  et  son  dos  plat  ; 
l'autre,  aussi  en  marbre,  est  une  tête  d'adolescent,  avec  le  cou  et  la 
naissance  du  buste  ;  la  tête  est  ronde  ;  un  léger  bandeau  ceint  !a  cheve- 
lure, dont  les  boucles  encadrent  un  visage  calme. 

On  peut  voir  au  Louvre,  sous  le  n°  1888,  dans  la  Salle  des 
Antiquités  du  nord  de  l'Afrique,  cette  œuvre  d'art,  acquise  en  1895 
sur  les  arrérages  du  legs  Bareiller;  le  cartel  indique  qu'elle  fut  trouvée 
à  Hammam  R'Ihra.  Nous  aurions  reproduit  ici  cette  œuvre  remar- 
quable, qui  est  en  réalité  le  buste  de  Ptolémée,  roi  de  Mauretanie,  si 
l'on  n'avait  reconnu  qu'elle  provient  de  Cherchell.  M.  Héron  de 
Yillefosse  l'a  déjà  précisé2;  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  M.  Vic- 
tor Waille,  achèverait  la  démonstration,  s'il  en  était  besoin. 

«  Le  plus  intéressant  des  objets  qui  y  figuraient  était  une  petite  tête 

1.  Elle  n'existe  pas  dans  le  tirage  à  part,  mais  on  la  trouve  dans  le  Bulletin 
At  correspondance  africaine  de  1883. 

2.  Héron  de  Villefosse  :  Un  buste  de  Ptolémée,  dans  les  Monuments  et 
Mémoires  de  la  fondation  Piot  (t.  II,  2e  fascicule,  p.  194),  où  l'on  trouve  une  belle 
héliogravure. 
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d'homme,  diadémée.  Je  débutais  alors  dans  l'archéologie.  Je  ne  m'étais 

pas  encore  occupé  des  antiquités  de  Cherchell,  où  j'ai,  depuis,  décou- 
vert un  type  analogue.  J'ignorais  que  cette  tête  était  un  portrait  du  roi 
Ptolémée,  fils  du  Juba  II  deCherchell.  Elle  a  été  acquise  par  le  Louvre 
il  v  a  quelques  années  pour  trois  mille  francs.  Elle  est  dans  la  salle 
des  antiquités  de  l'Afrique  du  Nord,  sous  verre.  Une  inscription  la 
donne  comme  trouvée  à  Hammam  K'Ihra,  mais  j'ai  su  depuis  qu'elle 
provenait  de  Cherchell.  » 

M.  Waille  nous  fournit  encore  sur  les  découvertes  antérieures  de 
M.  Arlés-Dufour  «  d'intéressantes  informations2  : 

«  Parmi  les  objets  d'art  découverts  jusqu'à  présent,  il  n'en  est  pas 
qui  ait  L'importance  des  morceaux  de  sculpture  rapportés  des  thermes 
de  Cherchell.  Les  chapiteaux  que  j'ai  vus,  au  nombre  de  huit,  ne  sont 
ornés  ni  de  feuilles  d'acanthe,  ni  de  volutes  ;  ils  sont  nus  et  attestent 
une  architecture  plus  massive  qu'élégante.  Placée  dans  un  pays  monta- 
gneux et  d'un  accès  difficile,  cette  station  était  peu  fréquentée.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  une  station  mondaine,  comme  on  le 
prétend  dans  les  Guides,  surtout  dans  un  temps  où  les  forêts  de  pins 
qui  l'embellissent  aujourd'hui  n'existaient  pas,  et  où  les  moyens  de 
communications  étaient  peu  commodes.  Toutefois,  M.  Arlès-Dufour  a 
trouvé  :  i°un  buste,  haut  de  om  90,  qui  représente  une  déesse  dont  le 
visage  est  coupé  verticalement.  Il  ne  reste  que  le  diadème,  une  por- 
tion de  la  chevelure  ondulée,  le  menton  et  le  sein  gauche  que  couvre 
une  draperie  aux  plis  raides  ;  2°  deux  torses  de  guerriers.  L'un  n'est 
qu'une  ébauche,  sur  l'autre,  la  cuirasse  est  nettement  dessinée.  Au- 
dessus  du  ceinturon,  d'où  pendent  des  fragments  de  courroies,  deux 
dragons  ailés  se  font  face  symétriquement. 

M.  Arlès-Dufour  a  également  recueilli  plusieurs  lampes  funéraires 
dont  l'une  en  terre  cuite,  ornée  d'un  dessin  représentant  une 
amphore,  porte  la  signature  Oppi  ;  une  autre  est  en  bronze,  avec 
une  poignée  en  forme  de  croissant.  Je  citerai  encore  des  fioles  à  par- 
fums, en  verre  irisé,  dites  lacrymatoires,  quelques  bijoux,  des  masses 
d'armes,  un  fragment  de  colonne  carrée,  avec  dessins,  des  moulins 
de  pierre,  vingt  amphores  et  vases,  dont  sept  figurent  sur  les  photo- 
graphies annexées,  etc.  Personnellement,  dans  les  fouilles  que  j'ai 
pratiquées,  je  n'ai  mis  à  jour  qu'un    chapiteau,  un  cercueil  de   pierre 

1.  Une  excursion  à  Hammam  R'ihra,  p.  15  (1883)  (Extrait  du  Bulletin  Je 
correspondance  africaine). 

2.  Voici  en  outre  le  texte  des  inscriptions  découvertes  par  M.  Waille  et  qui 
ne  figurent  pas  au  Corpus. 
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et  des  débris  de  poterie.  II  est  vrai  que  je  n'ai  pu  chercher  où  j'au- 
rais voulu,  par  exemple  à  la  source,  où  existent  peut-être  des  ex-voto, 

comme  à  Plombières,  et  dans  d'autres  endroits  où  des  colonnes  ali- 
gnées attestent  la  présence  d'un  ancien  édifice.   » 

Nous  trouvons  quelques  informations  complémentaires  sur  les 
découvertes  antérieures,  dans  un  travail  de  M.  le  1)'  Dubiel'.  11 
signale  des  sculptures  qui  paraissent  être  d'ordre  ionien,  quelques 
médailles,  des  pierres  sculptées  et  des  fûts  de  colonnes  qui  accusent 
nettement  l'époque  de  Constantin  ;  de  nombreux  ustensiles  de  formes 
diverses  dont  nous  devons  la  découverte  à  M.  le  lieutenant  Marque/ ; 
l'existence  d'une  vaste  nécropole  à  i  kilomètre  S.  de  l'hôpital  mili- 
taire actuel,  les  traces  d'un  immense  incendie  qui  a  dû  être  causé  par 
quelque  formidable  tremblement  de  terre  ;  tout  cela  accuse  à  la  fois 
la  célébrité  et  la  splendeur  à'Aqiuv  Calidx  et  les  catastrophes  nom- 
breuses dont  elle  fut  plusieurs  fois  victime. 

«  Aujourd'hui  (au  temps  de  M.  le  Dr  Dubief),  on  ne  trouve  plus  que 
quelques  tronçons  de  colonnes,  des  tombeaux,  vastes  monolithes  de- 
grés, des  thermes  brisés,  et  quelques  fragments  de  ces  conduits  que 
les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  calix  et  qui  étaient  destinés 
à  amener  les  eaux  dans  les  grandes  piscines  et  dans  les  réservoirs 
particuliers.  Ou  bien  encore  des  pierres  de  taille  disséminées  en  assez 
grand  nombre  sur  une  large  étendue  et  formées  soit  de  travertin, 
soit  de  grès  calcaire  jaunâtre  appartenant  au  terrain  tertiaire  moyen 
du  Djebel -Bouhaya.  » 


VII.  —  LES  SÉPULTURES  ET  INSCRIPTIONS 

A  propos  de  sépultures,  le  premier  débris  dont  il  faille  parler  est  cet 
ossement  que  les  Turcs  présentaient  à  Shaw  comme  un  os  de  géant, 
tandis  que  Berbrugger2  croit  y  reconnaître  une  vertèbre  de  cachalot 
d'assez  grande  taille  ;  après  avoir  figuré  longtemps  à  la  bibliothèque 
d'Alger,  elle  avait  échu,  en  1864,  aux  collections  de  la  Direction  des 
Mines;  on  avait  trouvé  cet  os  sous  les  ruines  d'Aquae  Calidae  dans  les 
alluvions  voisines  de  l'Oued  el  Hamman  5  ;  mais  là,  pas  d'inscription  à 

1.  Note  sur  la  station  thermale  d'Hammam  Rlhra  (1878). 

2.  Revue  Africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algérienne, 
t.  VIII,  année  1864  (Alger),  in-8,  n°  47,  p.  347  à  353  (cote  de  la  Bib.  Nat., 

L",  53- 

3.  Id.,V.  348. 
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cspûcr;  ce  qui  avait  pli  induire  les  indigènes  à  parler  de  géants,  c'est 
que  les  tombes  déjà  trouvées  avaient  une  grande  dimension.  Bcrbrug- 
ger  le  constatait  déjà  en  1 86}  '.  Plus  tard,  en  1866,  on  fit  une  décou- 
verte qui  confirme  ces  observations  : 

«  Une  lettre  de  M.  le  Commandant  du  génie  de  Miliana,  transmise 
par  M.  de  Courville,  lieutenant-colonel,  directeur  des  fortifications, 
contient  le  renseignement  que  voici  sur  Aquae  Calidae  :  «  Un  sarco- 
phage romain  formé  d'une  seule  pierre...  a  été  trouvé  (octobre  1866) 
dans  la  nécropole  de  Hammam-Righa.  Cette  sépulture  avait  été  violée 
et  ne  contenait  que  de  la  terre  et  des  débris  de  pierres  ;  la  dalle  supé- 
rieure formant  couvercle  avait  été  enlevée  jadis  et  brisée,  sans  doute. 
—  Ce  tombeau  est  remarquable  par  le  dessin  qui  existe  à  l'extérieur,  du 
côté  où  était  la  tête,  et  il  a  dû  renfermer  un  personnage  de  quelque 
importance.  Ses  dimensions  font  supposer  qu'il  avait  été  taillé  pour 
un  homme  d'une  taille  élevée  et  d'une  corpulence  fort  remarquable.  » 
Le  dessin  envoyé  avec  la  lettre  ci-dessus  offre,  en  effet,  sur  un  des 
petits  côtés  du  sarcophage,  le  chrisme  ou  monogramme  du  Christ, 
combinaison  formée  des  trois  premières  lettres  grecques  du  nom  du 
Christ,  savoir  :  X.  P.  I...  Le  service  du  génie  ne  s'est  pas  borné  à 
donner  communication  de  cette  intéressante  découverte  :  il  a  bien 
voulu  mettre  le  sarcophage  à  la  disposition  du  Musée  d'Alger  et  offrir 
même  de  l'y  taire  parvenir  à  ses  frais  2. 


(.-/  suivre.) 


1.  Rcv.  Afr.,  t.  VIII  (1864),  p.  349. 

2.  ld.,   t.  X(i866),  p.  474- 
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A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

(Suite.)   Voyez  les   études  sur  le   «   Vieux  Paris   »   dans  le   tome  XIII. 
II.  —  LE  THEATRE  DES  BONSHOMMES  GUILLAUME 

ET    SA    RÉPÉTITION    GÉNÉRALE    EN    L'HONNEUR    dis    MEMBRES    DE    V.lmidei    Monuments 

et  des  Arts. 

Les  membres  du  Comité  de  F  Ami  des  Monuments  et  des  Arts  ont 
assisté,  à  l'Exposition,  à  La  répétition  générale  du  théâtre  des  Bons- 
hommes Guillaume,  représentée  spécialement  en  leur  honneur; 
M.  Dupré,  chef  de  cabinet,  qui  représentait  le  ministre,  M.  Millerand, 
retenu  à  la  Chambre,  a  été  reçu  par  M.  Charles  Normand,  directeur 
de  ï 'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Après  un  déjeuner  où  se  trouvait 
réuni  un  public  d'artistes,  de  lettrés  et  d'amateurs  de  choix,  le  spec- 
tacle a  eu  lieu  au  milieu  des  applaudissements;  puis  on  a  visité  les 
coulisses  du  théâtre  et  celle  de  l'Aquarium;  M.  Charles  Normand  en 
a  expliqué  la  structure  et  les  curiosités  aux  assistants. 

On  a  rarement  vu  une  si  jolie  réunion  d'hommes  de  valeur,  de 
emmes  charmantes  vêtues  de  ravissantes  toilettes,  dans  une  salle 
aussi  élégante,  devant  un  spectacle  plus  curieux  ;  aussi  tout  le  monde 
s'est-il  donné  rendez-vous  à  une  autre  première  annoncée  par 
M.  Charles  Normand  pour  le  dimanche  13  mai.  On  verra  pour  la 
première  fois  le  château  de  la  Malmaison,  rendu  à  son  état  primitif, 
celui  du  temps  de  Napoléon  Ier,  sous  la  conduite  de  M.  Osiris  qui  a 
acquis  et  restitué  le  château,  et  de  M.  Charles  Normand  qui  lui  resti- 
tuera sa  vie  passée,  et  fera  voir  ensuite  les  débris  inconnus  du  château 
de  Richelieu  et  de  Masséna. 

Donnons  aujourd'hui  des  informations  peu  connues  sur  la  visite  du 
11  avril. 

Le  théâtre  est  installé  dans  la  «  rue  Parisienne  »,  qu'on  trouve  près 
du  Palais  des  Congrès,  au  long  de  la  Seine,  sur  la  rive  droite,  tout 
contre  et  amont  du  pont  de  l'Aima.  Là  sont  installés  divers  théâtres 
du  genre  parisien.  Nous  empruntons  â  une  étude  de  M.  Ernest  Laut, 
parue  dans  «  L'Almanach  Guillaume  »,  les  détails  suivants  : 

Parmi  tous  les  gracieux  édifices  qui  bordent  l'avenue  du  Cours-la- 
Reine,  devenue  «  la  rue  de  Paris  »,  il  en  est  un  qui  attire  l'attention  de 
la  foule  par  l'originalité  de  son  architecture,  l'harmonieuse  décoration 


104  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

de  sa  façade,  en  un  mot  l'aspect  vraiment  parisien  qu'a  su  lui  donner 
son  auteur,  l'architecte  Henri  Guillaume.  Au-dessus  de  délicieux  pan- 
neaux décoratifs  de  Georges  Picard,  court  une  longue  frise  de  marion- 
nettes dessinées  et  peintes  avec  la  verve  endiablée  qui  caractérise- 
le  talent  d'Albert  Guillaume.  Sur  le  tout  s'entrelacent  lestons,  astra- 
gales et  guirlandes   de  lumière. 

L'entrée,  une  pure  merveille  de  fantaisie  architecturale,  est  flanquée 
de  superbes  cariatides  de  Gauquié  et  décorée  de  masques  lumineux  du 
plus  joyeux  effet. 

Entrons  donc  ! 

Mais  la  représentation  vient  de  commencer  ;  les  cent  quatre-vingt- 
quinze  fauteuils  sont  occupés;  la  salle  est  comble.  Nous  pouvons 
pénétrer  heureusement  dans  le  vestibule  attenant,  et  là,  groupés  entre 
amis,  nous  attendons  patiemment  que  la  séance  ait  commencé.  Les 
représentations  sont  courtes,  d'ailleurs  :  une  demi-heure  environ. 
Mais  les  Amis  profitent  d'une  représentation  double  qui  dure  une  heure. 

Bientôt  les  bravos  roulent  en  tonnerre  jusqu'à  nos  oreilles,  et  la  porte 
qui  fait  communiquer  la  salle  de  théâtre  avec  les  curieuses  et  petites 
coulisses  s'ouvre  devant  nous. 

Rien  de  plus  coquet,  de  plus  pimpant  et  de  plus  artistique  à  la  fois 
que  cette  bonbonnière  des  «  Bonshommes  Guillaume  »  avec  sa  décora- 
tion d'un  Louis  XV  délicieusement  modernisé.  Nous  ne  pouvons  nous 
lasser  d'en  admirer  tous  les  détails.  Mais  voici  que  le  rideau  se  lève, 
attirant  toute  notre  attention  vers  la  scène. 

Le  rideau,  en  s'ouvrant,  se  replie  sur  lui-même  à  la  façon  d'un 
éventail  laissant  voir  la  scène  qui  a  3  mètres  d'ouverture  sur  3  mètres 
de  profondeur.  Alors  se  déroule  le  spectacle  le  plus  original  et  le  plus 
surprenant  qu'on  puisse  souhaiter.  Les  plus  grandes  marionnettes, 
figurées  à  mi-corps,  ont  exactement  om  50  au  premierplan.il  com- 
porte cinq  tableaux  ;  les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts  eurent  la 
faveur  du  spectacle  complet,  tandis  que  les  représentations  pour  le 
public  ne  comportent  chacune  que  deux  de  ces  tableaux. 

i°  Les  ballons  automobiles  :  Dans  une  nuit  étoilée,  deux  ballons 
automobiles.  L'un  est  monté  par  un  chauffeur  élégant  venant  de  la 
planète  Vénus,  l'autre  par  une  chauffeuse  qui  vient  de  quitter  la 
planète  Mars.  Au  milieu  de  l'espace  ils  causent  entre  eux  des  beautés 
de  l'Exposition  à  laquelle  ils  se  rendent. 

20  La  place  de  l'Opéra  :  Les  deux  voyageurs  débarquent  sur  la 
place  de  l'Opéra,  et  interrogent  un  brave  agent,  porteur  d'un  bâton 
blanc;  il  leur  répond  qu'il  est  chargé  «d'organiser  les  encombrements 
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de  voitures,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  les  renseigner;  un  officier  de  paix 
leur  explique  alors  les  types  de  la  grande  ville.  Le  décor  est  fort  beau; 
tout  le  fond  de  la  scène  est  occupé  par  la  façade  de  l'Opéra.  M.  Ernest 
Laut  nous  décrit  tout  cela  avec  une  exactitude  dont  nous  nous  repro- 
cherions de  ne  pas  faire  profiter  nos  lecteurs. 

Le  troisième  tableau  nous  ramène  à  Paris.  C'est  un  spectacle  dé- 
pure acualité. 

Le  Président  de  la  République  a  accompagné  ce  soir-là  à  l'Opéra 
l'un  des  hôtes  royaux  que  l'Exposition  a  amenés  dans  la  grande  ville 
de  Paris. 

Sur  la  place  de  l'Opéra  resplendissante  de  lumières,  la  foule  se 
presse  pour  voir  passer  le  cortège  des  souverains  ;  les  fenêtres  des 
restaurants  se  garnissent  de  monde;  des  groupes  passent  commentant 
les  détails  de  la  fête. 

Mais  voici  que  le  service  d'ordre  s'établit  :  officiers  de  paix  très 
affairés,  brigadiers  et  sergents  de  ville  envahissent  la  chaussée,  chas- 
sant la  foule  devant  eux  :  «  AUc~x!  aïle^l  circule^!  »  Des  enfants 
braillent;  des  chiens  jappent;  un  fiacre  passe  encore,  salué  par  les 
lazzis  du  populaire.  Enfin  la  voie  est  libre.  «  Ils  vont  passer  !  »  D'un 
même  mouvement  sec,  toutes  les  têtes  des  bons  agents  qui  forment  la 
haie  se  tournent  vers  la  droite.  Des  acclamations  retentissent,  se 
rapprochant  peu  à  peu.  Le  trot  sonore  des  chevaux  de  l'escorte 
ébranle  la  chaussée,  et  voici  les  cuirassiers  dont  l'armure  resplendit 
sous  les  lumières.  Le  premier  peloton  passe,  suivi  de  près  par  le 
piqueur  Montjarret  et  le  landau  présidentiel. 

Dans  la  foule,  l'enthousiasme  n'a  plus  de  bornes  :  les  vivats,  les 
hourras  retentissent;  mille  mains  fiévreuses  agitent  des  chapeaux;  et 
les  souverains  répondent  par  des  saluts  répétés  à  l'ovation  populaire. 

Deux  autres  landaus  suivent,  landaus  des  ministres  et  des  grands 
chambellans,  puis  le  second  peloton  de  l'escorte  ferme  la  marche;  et 
la  toile  tombe,  tandis  que  le  spectateur,  étonné  et  ravi,  du  bruit  plein 
les  oreilles,  delà  lumière  et  du  mouvement  plein  les  yeux,  se  demande 
comment  il  est  possible  de  donner  ainsi  la  vie  à  tant  de  petits  per- 
sonnages à  la  fois. 

Troisième  tableau.  Le  défilé  du  Régiment.  ■ —  Nous  sommes 
en  pleine  campagne.  Au  premier  plan  une  route  bordée  par  les  larges 
bâtisses  d'une  ferme  isolée  ;  et,  derrière  cette  ferme,  une  colline 
abrupte  au  sommet  de  laquelle  pointe  le  clocher  d'un  village.  Le  jour 
se  lève  ;  les  premières  lueurs  de  l'aube  descendent  sur  les  champs  à 
peine  éveillés;  seul  un  cri  d'alouette  monte  dans  l'azur.  Et  voilà  que, 
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de  très  loin,  des  sonneries  militaires  arrivent  jusqu'à  nous.  D'autres 
fanfares  v  répondent;  puis,  de  nouveau  tout  se  tait.  Quelques  instants 
se  passent;  un  coq  perché  sur  le  mur  de  clôture  de  la  ferme  nous 
jette  son  bruyant  cocorico.  Peu  à  peu,  le  jour  s'est  fait,  splendide.  Et 
tout  à  coup,  là-haut,  là-haut,  au  sein  du  petit  village  qui  domine  la 
colline,  tout  semhle  s'agiter  :  les  sonneries  des  clairons,  lourdement 
scandées  par  les  roulements  des  tambours,  nous  arrivent  de  nouveau, 
plus  vibrantes  et  plus  nourries;  le  régiment  paraît  —  régiment  micros- 
copique —  et  s'engage  dans  le  chemin  creux  qui  descend  en  lacet  la 
pente  raide  du  coteau.  Il  marche,  il  va;  le  bruit  se  rapproche;  voici 
que  nous  entendons  presque  le  roulement  assourdi  des  pas,  voici 
qu'un  léger  nuage  de  poussière  s'élève  à  nos  yeux. 

Et  soudain,  au  milieu  des  notes  claironnantes  qui  déchirent  l'air, 
retentissent  les  trois  coups  de  grosse  caisse  traditionnels.  La  musique 
attaque  un  vigoureux  pas  redoublé  :  c'est  Sambre-et-Mcasc,  la  marche 
préférée  de  nos  soldats,  celle  qui-  évoque  en  eux  le  souvenir  d'une 
épopée  d'héroïsme  et  de  gloire. 

Et  le  régiment  débouche  à  l'avant-scène  :  voici  les  sapeurs,  puis  le 
tambour-major,  superbe  et  majestueux,  qui  pivote,  marche  à  reculons 
et  brandit  sa  canne  avec  une  mâle  élégance;  puis  les  tambours  battant 
vigoureusement  leur  peau  d'àne,  et  les  clairons  sonnant;  voici  les 
musiciens  soufflant  à  perdre  haleine  :  et  l'on  voit  les  doigts  s'agiter 
sur  les  pistons  et  les  clefs  des  instruments,  et  les  coulisses  des  trom- 
bones qui  s'allongent  et  se  raccourcissent  tour  à  tour. 

Enfin  l'état-major  entre  en  scène  :  colonel,  lieutenant-colonel, 
commandant,  capitaines  passent,  l'air  martial  et  grave,  au  pas  de  leurs 
chevaux  placides.  Et  derrière  s'allongent  les  files  interminables  de 
nos  petits  troupiers  alertes  et  pleins  d'entrain. 

Et  tout  ce  défilé  est  d'une  étonnante  exactitude  et  d'un  superbe 
effet  :  des  mécanismes  ingénieux  donnent  aux  soldats  le  balancement 
du  pas,  aux  officiers  le  mouvement  de  va-et-vient  que  doit  leur  com- 
muniquer réellement  l'allure  lente  des  chevaux.  Ajoutez  à  cela  que, 
vers  les  deux  tiers  de  la  scène,  la  route  oblique  sur  la  droite  et  que 
notre  régiment  exécute  là  une  conversion  qui  n'est  pas  la  moindre 
attraction  de  ce  tableau. 

Quant  à  la  tenue,  aux  uniformes,  aux  armes,  tout  a  été  étudié  avec 
une  conscience  rare  et  rendu  avec  le  plus  grand  souci  de  la  vérité.  Il 
ne  manque  pas  un  bouton  de  guêtre. 

Depuis  le  caporal-sapeur  jusqu'à  la  voiture  de  la  cantinière,  tout, 
fanions  de  bataillons,  drapeau  dont  l'entrée  en  scène  provoque  l'en- 
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thousiasme  dans  la  salle,  tout  est  d'une  exactitude  absolue.  Le  général, 
l'inspecteur  d'années  le  plus  méticuleux  qui  passerait  en  revue  la 
garnison  des«  Bonshommes  Guillaume  »  ne  manquerait  pas  de  contre- 
signer des  deux  mains  l'ordre  du  jour  de  félicitations  que  le  public  de 
l'Exposition  se  charge  de  donner  chaque  jour  à  ce  régiment  idéal. 

Quatrième  tableau.  La  soirke  mondaine.  -  La  scène  représente- 
un  salon,  un  de  ces  brillants  salons  de  notre  bourgeoisie  opulente  : 
des  colonnes  de  marbre  aux  chapiteaux  sculptés  et  dorés  supportent 
un  superbe  plafond  où,  dans  des  nuages,  volent  des  amours  joufflus, 
où  s'entrelacent  des  guirlandes  de  roses.  Une  console  Louis  XV  du 
style  le  plus  pur,  surmontée  d'une  glace  biseautée  et  d'un  exquis 
trumeau  peint  en  camaïeu,  est  ornée  d'un  buste  élégant  et  de  divers 
objets  d'art.  Aux  murs,  une  grande  tapisserie  renaissance,  un  portrait 
de  Carolus-Duran,  un  paysage  de  Corot,  des  tentures  de  prix;  sur  le 
piano  à  queue  une  riche  étoffe  brodée.  Au  fond,  dans  un  jardin  d'hiver 
garni  de  plantes  rares  et  derrière  lequel  s'ouvre  le  parc  avec  son  illu- 
mination vénitienne,  une  estrade  de  velours  rouge  où  se  démène  un 
orchestre  de  tziganes  rythmant  les  valses  tour  à  tour  entraînantes  et 
langoureuses. 

Et,  sous  la  lumière  qui  tombe  en  torrents  des  appliques  électriques  et 
des  lustres  en  girandoles,  la  fête  bat  son  plein.  A  tous  les  plans  passent  et 
repassent  des  groupes  de  valseurs.  A  l'avant-scène,  la  maîtresse  de 
maison  reçoit  ses  invités,  une  fleur  de  l'élégance  parisienne.  Car  ces 
marionnettes,  qui  sont  de  la  plus  merveilleuse  perfection  comme 
mécanisme,  ont  été  également  habillées,  coiffées,  attifées  selon  les 
dernières  règles  du  bon  goût,  grâce  aux  bons  soins  de  Mme  Lami, 
sœur  des  frères  Guillaume.  Les  toilettes  des  dames  —  décolletées  de 
la  plus  suggestive  façon  —  sont  signées  de  nos  premiers  couturiers  ; 
les  habits  noirs  des  messieurs,  d'une  correction  absolue,  sont  l'œuvre 
de  nos  plus  célèbres  tailleurs.  Les  plus  habiles  coiffeurs  de  nos 
théâtres  ont  fait  des  perruques  d'une  incroyable  variété,  des  barbes  de 
toutes  les  coupes;  qui  achèvent  de  donner  l'illusion  de  la  vie  à  toutes 
ces  physionomies  de  caractère  si  différents. 

Chacune  de  ces  marionnettes  a  été  constituée,  peinte,  habillée,  coiffée, 
en  un  mot  exécutée  fidèlement  d'après  les  dessins  qui  ornent  les  albums 
d'Albert  Guillaume;  c'est  dire  que  chacune  est  un  pur  chef-d'œuvre 
d'élégance,  de  mouvement  et  de  vérité. 

Toutes  sont  articulées  selon  des  procédés  inédits  qui  leur  permettent 
d'avancer,  de  reculer,  de  s'asseoir,  de  se  lever  et  de  faire  tous  les 
gestes  naturels  de  la  tête  et  des  bras,  mais  certaines  sont  d'une  per- 
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fection  déconcertante  :  tel  ce  pianiste  chevelu  qui  s'agite  fiévreuse- 
ment devant  sein  clavier;  tel  ce  ténor,  cette  cantatrice  dont  la  poitrine 
se  soulève,  dont  les  paupières  frémissent,  et  dont  la  bouche  s'ouvre 
pour  laisser  passer  les  sons  enchanteurs  que  des  phonographes  perfec- 
tionnés par  Lioret  et  spécialement  construits  en  vue  du  théâtre  des 
Bonshommes,  répètent  dans  la  coulisse. 


D'autres  plaisirs,  heureusement,  nous  sont  réservés. 

Etant  donné  que,  dans  ce  décor  de  salon,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de 
toile  peinte,  que  tout  est  en  nature,  en  relief,  en  ronde-bosse,  une 
crainte  nous  saisit  :  il  va  falloir  un  temps  énorme  pour  débarrasser  la 
scène  de  tous  ces  accessoires. 

Point  ! 

Par  un  procédé  d'une  étonnante  ingéniosité,  les  changements  de 
décor  ont  lieu  instantanément,  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien  déplacer, 
et  les  tableaux  se  suivent  sans  interruption.  Une  minute  ne  s'est  pas 
écoulée  que  de  nouveau  la  scène  s'ouvre. 


Cinquième  tableau.  Le  défilé  des  cortèges  historiques,  ou  bal 
des  Quat-z'Arts.  —  Enfin,  voici  le  tableau  qui  termine  la  représen- 
tation ;  et  c'est  assurément  le  plus  riche  et  le  plus  coloré.  Il  y  a  là 
une  opulence  de  mise  en  scène  que  nos  théâtres  les  plus  luxueux  ne 
sauraient  égaler. 

Il  s'agit  de  la  reconstitution  d'une  de  ces  splendides  fêtes  des 
QuatYArts,  qui  sont  en  réalité  de  superbes  manifestations  d'art  et  de 
jeunesse. 

Ces  fêtes,  que  tout  Paris  voudrait  voir,  sont  très  fermées;  seul  le 
monde  des  artistes  y  est  admis.  Les  visiteurs  de  l'Exposition  pourront, 
du  moins,  en  emporter  le  souvenir,  grâce  à  la  merveilleuse  reproduc- 
tion en  miniature  que  leur  en  donneront  les  «  Bonshommes  Guil- 
laume ». 

La  scène  représente  le  hall  immense  du  Moulin  Rouge  un  soir  de 
QuatYArts.  Une  foule  bruyante  et  bariolée  s'y  presse  de  toutes  parts. 
Tout  le  monde  est  costumé;  mais  costumé  de  façon  originale,  ainsi 
qu'il  convient   en    de  pareilles   réjouissances.   L'habit    noir,    l'habit 
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rouge,  de  même  que  tout  travestissement  banal  qui  rappellerait  la 
veulerie  des  soirées  mondaines,  sont  strictement  bannis.  Ici  chaque 
costume  a  sa  raison,  sa  signification,  son  esprit;  et  tous,  depuis  les 
maîtres  les  plus  notoires  jusqu'aux  plus  infimes  rapins,  tous  se  sont 
ingéniés  à  mettre  une  note  d'art  dans  leurs  oripeaux. 

Or,  c'est  à  contempler  une  telle  fête  que  nous  convient  les  marion- 
nettes des  «  Bonshommes  Guillaume  ».  La  salle  représente  un  hall 
immense. 

Un  signal  a  retenti.  L'orchestre  attaque  une  marche  entraînante. 
C'est  l'heure  du  fameux  défilé  des  ateliers.  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
service  d'ordre,  comme  par  enchantement,  la  foule  se  range  et  le 
cortège  se  met  en  marche. 

Voici  d'abord  des  guerriers  égyptiens  précédés  de  sonneurs  de  grandes 
trompettes  thébaines  dont  les  vibrantes  fanfares  planent  sur  la  foule 
attentive;  des  porteurs  d'étendards  symboliques  les  suivent;  puis  voici, 
porté  par  des  esclaves,  le  palanquin  sur  lequel  une  merveilleuse 
Cléopâtre,  presque  nue  sous  la  résille  aux  mailles  d'or  et  d'azur,  est 
étendue  immobile  en  une  pose  alanguie  et  lascive  aux  pieds  d'Antoine. 
Sous  le  vol  lourd  des  éventails,  elle  semble  extasiée,  tandis  que, 
autour  d'elle,  des  jeunes  filles  au  corps  superbe,  à  demi  voilé  sous  des 
flots  de  gaze,  balancent  les  guirlandes  fleuries  et  les  cassolettes  où  se 
consument  les  plus  doux  parfums  de  l'Orient. 

Après  l'Egypte,  Rome.  Des  soldats  des  légions,  précédés  de  tribuns, 
de  centurions,  de  licteurs  portant  les  faisceaux,  entourent  des  martyrs 
chrétiens  en  tête  desquels  marche  saint  Denis  portant  sa  tête  entre 
ses  bras.  Des  esclaves  traînent  une  cage  de  fer  où  un  lion  énorme  — • 
un  lion  qui  rugit  et  bat  ses  flancs  de  sa  queue  —  s'apprête  à  dévorer 
deux  jeunes  martyres  toutes  nues  sous  les  flots  de  leurs  longues 
chevelures. 

Derrière  viennent  des  gladiateurs  coiffés  de  leurs  larges  casques 
d'airain;  puis  des  prisonniers  gaulois  traînant  une  admirable  statue  de 
Bellone,  celle  du  maître  Gérôme. 

Faisons  un  saut  de  quelques  siècles  :  nous  sommes  à  Venise  à 
l'époque  de  la  toute-puissance  de  la  reine  de  l'Adriatique.  D'une 
gondole  montée  par  des  chanteurs  s'élèvent  de  délicieuses  cantilènes. 
Le  Doge  et  la  Dogaresse  paraissent  sur  le  Bucentaure  accompagnes 
d'une  cour  nombreuse  et  brillante. 

Au-dessus  de  leurs  têtes  courent  les  festons  d'une  resplendissante 
illumination  vénitienne. 

Un  groupe  de  nègres  et  de  turcs  captifs  ferme  la  marche. 
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Lé  fond  du  décor  est  occupe  par  des  rangs  d'assistants  costumés, 
qui  brandissent  merveilleusement  leurs  lanternes,  leurs  armes;  l'eilet 
de  lumière  est  d'une  beauté  extraordinaire.  La  foule  enthousiaste 
pousse  des  clameurs  aux  sons  de  la  «  Marche  des  QuatYArts  ou 
marche  des  Pompiers  »,  dont  les  rythmes  entraînants  sont  coupés 
d'éclats  de  bombes;  souvenir  des  attentats  anarchistes,  contemporains 
de  l'époque  où  ce  bal  eut  lieu;  et,  pendant  la  soirée,  les  artistes 
s'étaient  amusés  à  parodier  le  bruit  des  bombes. 

Enfin,  voici  le  couronnement  de  cet  inoubliable  défilé.  C'en  est  la 
partie  moderne,  celle  qui  est  consacrée  à  célébrer  les  louanges  des 
formes  accomplies  et  le  triomphe  de  la  beauté  féminine.  Sous  des 
bannières  de  toutes  sortes,  dans  des  costumes  d'une  variété  infinie, 
défilent  l'armée  des  rapins  les  plus  fantaisistes  et  le  bataillon  des  plus 
jolies  modèles.  Puis  vient  le  char  des  QuatYArts  où,  parmi  les  fleurs, 
s'épanouissent  les  chairs  blondes  et  roses,  le  char  où,  sur  le  haut 
pavois  supporté,  en  guise  de  colonnes,  par  quatre  paires  de  jambes 
féminines  du  galbe  le  plus  pur,  se  dresse  en  son  opulente  nudité  celle 
qui  fut  jugée  la  plus  sculpturale,  la  plus  belle. 

Et  le  défilé  s'achève  dans  les  clameurs  d'enthousiasme  de  la  foule, 
tandis  que  la  Marche  des  Quat'i'Arts,  cette  Marseillaise  des  artistes, 
jette  ses  rythmes  entraînants  à  tous  les  échos. 


Tel  est,  décrit  aussi  fidèlement  que  possible,  le  quadruple  spectacle 
que  les  «  Bonshommes  Guillaume  »  ont  offert  aux  amis  des  Monu- 
ments et  des  Arts,  premiers  visiteurs  de  l'Exposition. 

Mais  que  peut  une  description,  toujours  froide  et  incomplète,  quand 
il  s'agit  de  pareilles  attractions?  La  plume  est  inapte  à  traduire  l'émer- 
veillement des  veux,  et  rien  ne  saurait  rendre  l'impression  produite 
par  l'opulence  et  l'exactitude  des  costumes,  la  vérité  des  attitudes  et 
des  mouvements,  l'animation  des  physionomies,  toutes  qualités  qui, 
jointes  à  l'ingéniosité  des  trucs  de  la  décoration  et  à  la  perfection 
vraiment  déconcertante  des  mécanismes  de  marionnettes,  assurent 
définitivement  pour  1900  le  très  grand  succès  du  théâtre  des  «  Bons- 
hommes Guillaume  ». 
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SOCIÉTÉ 

DES 

AMIS    DES     MONUMENTS    PARISIENS 

PROCÈS-VERBAUX  DES   SÉANCES   DU   COMITÉ 

Séance  du  6  février  iyoo. 
Présidence  de  M.  Charles  Normand. 

Après  l'élection  d'un  grand  nombre  de  membres  nouveaux,  M.  le 
Président  donne  lecture  des  lettres  très  chaleureuses  dans  lesquelles 
les  membres  nouvellement  élus  ou  réélus  du  Comité  l'assurent 
de  leur  actif  concours  et  d'une  présence  assidue  ;  ce  sont 
MM.  Auge  de  Lassus,  Béclard,  Cain,  Cireaud,  de  Haye,  Dupuy, 
Greder,  Lefuel,  Montorgueil,  E.  Mùntz,  Charles  Normand,  Rivière, 
Roty,  Sellier,  Walter.  Presque  tous  assistent  à  la  séance.  M.  Charles 
Normand  donne  ensuite  lecture  du  vœu  (voir  le  texte  page  101)  en 
faveur  du  dégagement  de  la  périphérie  totale  des  Arènes  de  Lutéce, 
dont  une  moitié  seulement  est  visible  dans  la  rue  de  Navarre,  car 
l'autre  a  été  réenfouie  en  1870.  Ce  vœu  a  reçu  de  tous  les  côtés  la 
plus  vive  approbation  ;  le  Comité  des  monuments  parisiens  qui  depuis 
plusieurs  années  souhaite  ce  résultat  félicite  la  commission  municipale 
de  cette  heureuse  décision  et  souhaite  qu'elle  soit  promptement 
réalisée.  Le  Comité  insiste  en  outre  sur  la  nécessité  de  rétablir,  à 
défaut  des  originaux  dont  on  n'aurait  pas  dû  dépouiller  les  Arènes,  les 
moulages  de  tous  les  objets  et  fragments  architectoniques  qui  lui 
appartiennent  et  permettent  seuls  de  comprendre  le  monument. 
M.  Périn  et  M.  Babeau  insistent  dans  le  même  sens. 

Le  Comité  s'élève  vivement  contre  la  prétention  d'enlaidir  la 
cour  du  Palais-Bourbon,  ancien  hôtel  de  Lassay,  berceau  de  l'Ecole 
pohtechnique  ;  on  projette  d'y  établir  une  partie  de  la  salle  des  séances 
de  la  Chambre  des  députés.  M.  Charles  Normand  en  montre  les  plans. 
Puis  il  annonce  que  le  Conseil  municipal  a  voté  une  somme  de 
5.250  fr.  pour  le  rétablissement  du  monument  du  général  Desain,  et 
signale  le  texte  des  arrêtés  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
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et  des  Beaux-Arts  prononçant  le  CLASSEMENT  DÉ  LA  GALERIE  de  l'hôtel 
SCIPION  SARDINI  ET  DES  REGARDS    DES  ANCIENNES   EAUX    DE    BELLEVILLE  ET 

ni'  Pré-Saint-  Gerv  ai  s.  Enfin  M.  Charles  Normand  fait  connaître  le 

texte  de  Pacte  officiel  de  cession  a  LA  Ville  DE  l'hôtel  LAUZUN,  acquis 
grâce  à  l'initiative  qu'il  avait  prise.  Diverses  observations  sont  présentées 
par  MM.  Godillot,  de  Mélv,  Auge  de  Lassus,  Déverin,  Georges  Har- 
mand,  Rivière,  Walter,  Béclard,  Arthur  Rhoné,  Circaud,  Greder, 
Lefuel,  O.  de  Champeaux,  Laugier,  etc..  M.  Dupuv  donne  connais- 
sance d'un  très  intéressant  article  qu'il  à  publié  dans  l'Union  du  Seizième 
arrondissement  (n°  24)  :  c'est  le  compte  rendu  d'une  conférence  faite 
par  M.  Mangin,  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand,  sur  la  végétation 
a  Paris;  on  y  a  fait  des  observations  très  importantes  sur  cet  élément 
de  beauté  de  la  capitale.  M.  Charles  Normand  refait  ici  la  lecture  qu'il 
a  donnée,  dans  une  réunion  tenue  à  l'Hôtel  de  Ville,  du  programme  de 
i.\  section  parisienne  de  l'exposition  de  l'Art  public,  organisée  en 
1900  par  le  Conseil  municipal  de  Paris.  Ce  programme,  encore  inédit, 
a  reçu  l'approbation  du  président  de  la  commission  municipale  compé- 
tente, en  présence  des  hautes  personnalités  de  la  Ville,  invitées  à  une 
séance  extraordinaire  de  la  Commission  municipale  de  l'Art  public, 
par  son  président  M.  John  Labusquière.  Étaient  présents  :  M.  le  Pré- 
sident du  Conseil  municipal,  M.  Lucipia,  M.  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine,  M.  le  Secrétaire  général,  M.  Bruman,  MM.  Bouvard  et  Brown, 
et  les  chefs  de  service  de  la  Ville. 

M.  Callon  attire  l'attention  sur  le  fâcheux  effet  produit  sur  le  quai 
des  Célestins  par  la  juxtaposition  des  water-closet  et  de  la  tour  de  la 
Liberté  provenant  de  la  Bastille.  M.  Callon  observe  aussi  que  la  statue 
de  Beaumarchais  sert  de  décrottoir  général.  M.  de  Mély  exprime 
l'avis  qu'un  grillage  bas  serait  sans  doute  suffisant. 
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VISITE  CHEZ  LE  MINISTRE 

POUR    Ol'.M  NIK    LE 

DÉGAGEMENT  DU  MUSÉE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

ET 

CONSTITUTION    PAR    CHARLES    NORMAND    I)'UN 

COMITÉ     POUR     FAIRE     LES     HONNEURS 

DES    MONUMENTS    PARISIENS 

PENDANT  L'EXPOSITION  DE  1900 

Une  délégation  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
conduite  par  son  président,  M.  Charles  Normand,  s'est  rendue  chez 
M.  Millerand,  ministre  du  commerce,  pour  exposer  le  vœu  de  la 
Société  de  voir  aboutir  promptement  le  dégagement  de  l'admirable 
monument  roman  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  La  délégation 
comprenait  MM.  Auge  de  Lassus,  Greder,  Laugier,  Charles  Nor- 
mand, Jules  Périn,  Walter.  M.  Charles  Normand  a  remercié  M.  le 
Ministre  d'avoir  bien  voulu  s'être  préoccupé  du  dégagement  de  l'ab- 
side de  l'église  Saint-Martin-des-Champs.  Il  a  rappelé  que  la  Société 
des  Amis  des  Monuments  parisiens  se  préoccupe  de  la  question  depuis 
de  longues  années  et  a  lu  le  texte  du  vœu  déjà  ancien  qu'elle  a  émis 
autrefois,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Vœu  en  faveur  du  dégagement  de  l'église  des  Arts  et  Métiers. 
Percement  de  la  rue  Réaumur. 

«  Le  Comité  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  considérant  la  haute 
antiquité  de  l'église  des  Arts  et  Métiers  et  de  la  tour  romane  adja- 
cente, exprime  le  vœu,  à  propos  de  la  percée  de  la  rue  Réaumur,  que 
la  prévision  du  décret  de  1858,  pour  l'entrée  en  jouissance  des 
immeubles  par  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  soit  réalisée.  On 
pourrait  obtenir  ce  résultat  par  la  cession  à  l'institution  du  reliquat 
des  propriétés  atteintes  et  réduites  par  l'alignement  de  la  rue  Réaumur 
et  par  l'achat  ultérieur  de  trois  propriétés. 

Le  Comité  fait  observer  que  l'occasion  est  unique  pour  que  la  con- 
servation et  le  dégagement  du  monument  soient  assurés  et  pour  que 
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l'édifice  se  présente  sous  son  aspect  véritable,  avec  la  tour  et  les 
façades  actuellement  dissimulées. 

11  est  souhaitable  que  le  Conseil  municipal  facilite  cette  cession  de 
tout  son  pouvoir  et  rende  à  la  vue  du  public  le  monument  défiguré 
par  les  constructions  élevées  par  les  anciens  moines  de  Saint-Martin- 
des-Champs  et  depuis  sauvegardée  partiellement  par  la  Convention.  » 

Le  ministre  a  assuré  la  délégation  de  sa  bonne  volonté  et  l'a  remer- 
ciée du  concours  qu'elle  lui  apportait  au  nom  de  l'opinion  publique 
pour  la  réalisation  d'une  mesure  qui  intéresse  tous  les  Parisiens  sans 
distinction  de  parti.  La  Société  des  Amis  des  Monuments  compte, 
d'autre  part,  sur  le  bienveillant  concours  de  M.  Roujon,  directeur 
des  Beaux-Arts,  tout  acquis  par  lui-même  à  cette  initiative  pour  dépo- 
ser en  temps  utile  la  demande  de  crédits  à  cet  effet. 

M.  Charles  Normand  a  saisi  l'occasion  de  cette  entrevue  pour 
annoncer  qu'il  constituait  un  comité  d'érudits  et  de  personnages  du 
monde  diplomatique  qui  fera  aux  étrangers  notables  les  honneurs  des 
monuments  parisiens  durant  l'Exposition.  La  première  visite  aura  lieu 
à  la  Malmaison  et  au  château  de  Richelieu  le  dimanche  13  mai  1900. 

Le  ministre  du  commerce  en  a  accepté  la  présidence  d'honneur. 


ACTES  OFFICIELS 
RESTAURATION     DES     MONUMENTS    PARISIENS 

VITRAUX   DE   SAINT-GERMAIN-L'AUXERROIS   A   PARIS 

1899.   2762.  —  Nettoyage  et   réparation   des  vitraux  anciens  de  Véglise 
Saint-Germain-TAuxerrois  (M.  Paul  Bernier,  rapporteur). 

Le  Conseil  municipal  de  Paris, 

Vu  le  mémoire,  en  date  du  8  novembre  1899,  par  lequel  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  conformément  à  un  vœu  exprimé  par  la  Commis- 
sion du  «  Vieux  Paris  »,  dans  sa  séance  du  Ier  juin  1899,  sollicite  : 

i°  L'autorisation  de  faire  exécuter  les  travaux  de  nettoyage  et  de 
réparation  des  anciennes  verrières  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  évaluées,  dans  un  devis  dressé  par  le  service  d'architecture,  à  la 
somme  de  1.526  francs; 

2"  L'ouverture  d'un  crédit  de  1 .000  francs  pour  faire  face  à  l'opé- 
ration,  la   différence    devant    être  laissée   à   la  charge  du   service  des 
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Monuments  historiques,  à  raison  de  la  situation  de  L'église  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois  connue  monument  classé; 

Vu  les  pièces  du  dossier  ; 

Vu  le  budget  de  l'exercice  1899, 

Délibère  : 

Article  premier.  —  Est  autorisée,  sous  condition  de  la  participa- 
tion de  l'Etat  dans  la  proportion  d'un  tiers  de  la  dépense,  l'exécution 
des  travaux  de  nettoyage  et  de  réparation  des  anciennes  verrières  de 
l'église  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois,  prévus  au  devis  de  1.526  francs 
dressé  par  M.  Gion,  architecte  municipal. 

Art.  2.  —  Il  est  ouvert,  au  budget  de  l'exercice  1899,  un  crédit  de 
1.000  francs  pour  faire  i'acc  à  l'opération,  le  surplus  de  la  dépense 
étant  laissé  à  la  charge  du  ministère  des  Beaux-Arts. 

Art.  3.  —  Ladite  somme  de  1.000  francs  sera  imputée  sur  le  chap. 
23,  article  unique,  du  budget  de  l'exercice  1899,  avec  rattachement 
au  chap.  28,  art.  14  (à  créer),  du  même  budget. 
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AU    CONSEIL    MUNICIPAL    DE    PARIS 

Travaux  de  sécurité  à  divers  édifices  affectés  aux  cultes.  —  Renvoi  à  F  Admi- 
nistration d'une  proposition  de  M.  Breuillé. 

M.  Cornet,  aux  lieu  et  place  de  M.  Alfred  Lamouroux  et  au  nom  de 
la  2e  Commission.  —  Messieurs,  par  deux  délibérations,  en  date  des 
ié  et  28  mars  1900,  vous  avez  décidé  qu'une  somme  de  100.000  francs 
serait  prélevée  sur  le  fonds  dit  de  liquidation  pour  être  affectée  à 
l'exécution  des  travaux  indispensables  de  sécurité  dans  les  édifices 
affectés  aux  cultes,  mais  vous  avez  spécifié  que  l'emploi  détaillé  de 
cette  somme  serait  réglé  par  une  délibération  spéciale  prise  par  vous. 

En  exécution  de  ces  délibérations,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  d'ac- 
cepter les  propositions  préparées  par  le  service  d'architecture  pour 
l'emploi  de  ladite  somme,  en  appelant  votre  attention  sur  ce  point 
que  lesdites  propositions  résultent  de  l'examen  fait  sur  place  par  le 
service  compétent  des  besoins  les  plus  urgents. 

l°  Église  Saint-Germain-l'Auxerrois  : 

Recouvrement  des  corniches,  réparation  des  balustrades  et  des  ché- 
neaux,  4.000  francs. 
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2°  Saint-Lcu  : 

Réparation  des  couvertures,  5.000  francs. 

3°  Saint-Paul-Saint-Louis  : 

Restauration  de  la  façade  du  côté  du  passage  conduisant  au  lycée 
Charlemagne,  11.500  francs. 

40  Saint-Germain-des-Prés  : 

Remise  en  état  des  couvertures  28.983  francs. 

5°  Saint-Sulpice  : 

Restauration  des  parties  les  plus  mauvaises  des  façades,  notamment 
sur  la  rue  Saint-Sulpice,  20.000  francs. 

6°  La  Trinité  : 

Réfection  des  joints  de  la  grande  corniche,  réparation  des  balus- 
trades des  bas-côtés,  réparation  du  clocher,  de  la  façade  et  des  ban- 
deaux, 17.864  francs. 

70  Notre-Dame-de-la-Gare  : 

Réfection  du  clocher,  12.653  francs. 

Total,  100.000  francs. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  adoptées  (1900,  1068). 

M.  Breuilïé.  —  Je  suis  surpris  de  ne  rien  voir  figurer  dans  les  pro- 
positions de  l'Administration  en  ce  qui  concerne  l'église  Saint-Ber- 
nard de  La  Chapelle. 

Cet  édifice  municipal,  que  nous  sommes  obligés  de  maintenir  en 
bon  état,  est  dans  un  tel  état  de  délabrement  que  les  passants  risquent 
d'être  écrasés  par  la  chute  du  clocher. 

La  situation  mérite  d'autant  plus  d'attention  que  deux  écoles  de  la 
\  ille  sont  situées  tout  proche  de  l'église  et  nous  pouvons  d'un  moment 
à  l'autre  déplorer  des  accidents  dont  seraient  victimes  les  enfants  se 
rendant  à  ces  écoles. 

L'Administration  est  saisie  de  la  question  et  je  m'attendais  à  voir 
figurer  l'église  en  question  dans  la  liste  qui  nous  a  été  indiquée  par 
M.  le  Rapporteur.  Je  demande  que  l'Administration  se  préoccupe  de 
cette  situation  périlleuse  et  le  renvoi  au  Service  d'architecture  de 
l'étude  de  cette  question. 

Le  renvoi  est  prononcé. 
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VŒU 

EN   FAVEUR   DE  LA  MISE  AU  JOUR  DE  LA  MOITIÉ  DES 

ARÈNES-THÉATRE    DE    LUTÈCE 

RÉENFOUIE  EN  1870. 

«  La  commission  du  «Vieux-Paris  »,  reconnaissant  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  pour  la  Ville  de  Paris,  à  conserver  autant  que  possible  l'ensemble 
de  l'amphithéâtre  gallo-romain  de  Lutèce  '  émet  le  vœu  que,  lorsque 
les  circonstances  le  permettront,  la  partie  du  sol  de  l'arène,  recouverte 
depuis  1870,  puisse  être  de  nouveau  mise  à  jour,  afin  de  reconstituer 
l'édifice,  au  moins  dans  ses  parties  essentielles  et  la  périphérie  totale 
de  l'arène.  » 

On  ne  saurait  trop  louer  la  Commission,  d'avoir  émis  un  Vœu 
dont  la  réalisation  est  si  désirable,  et  qui  vient  apporter  un  appui 
précieux  à  l'excellente  initiative  déjà  prise,  de  la  constitution  d'un 
Musée  des  Arènes,  établi  sur  l'emplacement  même  des  ruines.  Un 
comité  formé  par  M.  Charles  Normand,    président  de  la  Société  des 

1 .  Sur  ce  monuments  voyez  l'ouvrage  intitulé  : 
Reconstitution    du   Paris  romain.  —  Premier  Livre.    —  Les   Nouvelles 

Antiquités  Gallo-Romaines  de  Paris  :  LE  PREMIER  THÉÂTRE  PARISIEN, 

ou  LES  ARÈNES   DE  LUTÈCE,  par  Charles   Normand,     i    volume 

gr.  in-8  (194  p.)  avec  grav.  dans  le  texte,  —  et  un  Atlas  in-4  de  1 30  motifs, 

en  55  planches  en  héliogravure  taille-douce,  simili,  etc. 

Le  président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Longnon, 
président  de  l'Institut,  a  présenté  cet  ouvrage  de  M.  Charles  Normand  dans 
les  termes  suivants,  empruntés  aux  procès-verbaux  officiels  de  l'Académie  : 

«  M.  Charles  Normand  est,  depuis  nombre  d'années,  le  secrétaire  général 
de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens.  La  publication  que  j'ai 
l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  est  une  manifestation  nou- 
velle du  culte  profond  et  éclairé  de  cet  érudit  pour  les  édifices  d'ordres  si 
divers  qui  ont  contribué  ou  contribuent  encore  à  l'ornementation  de  notre 
ville.  Dans  la  pensée  de  M.  Charles  Normand,  et  je  prends  acte  de  la  promesse, 
c'est  le  premier  livre  des  Nouvelles  antiquités  gallo-romaines  </<'  Paris  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui.  L'auteur  ne  néglige  aucun  des  aspects  de  la  question  qu'il 
s'est  proposé  de  traiter.  Il  en  étudie  d'abord  les  antécédents;  il  raconte  ensuite 
la  découvete  de  l'amphithéâtre,  puis  la  lutte  que  les  antiquaires  parisiens  sou- 
tinrent à  plusieurs  reprises  contre  l'indifférence  des  pouvoirs  publics;  il  fait 
enfin  la  description  de  l'édifice  construit  par  les  Romains  et  que  Chilpéric  restaura 
en  l'an  580.  L'atlas,  formé  de  cinquante-cinq  planches  d'une  belle  exécution, 
forme  un  utile  complément  du  texte  qu'il  permet  de  suivre  pour  ainsi  dire  pas 
à  pas.  Je  ne  puis  mieux  exprimer  la  satisfaction  que  me  cause  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Charles  Normand  qu'en  appelant  de  mes  vœux  l'apparition  des 
monographies  relatives  aux  autres  monuments  romains  de  la  capitale.  >> 
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Amis  des  Monuments  parisiens,  se  propose  de  réunir  ainsi  sur  place 
le  fac-similé  de  tout  ce  qui  a  été  trouvé  dans  les  Arènes.  Ainsi,  seule- 
ment, le  monument  peut  être  compris  du  public.  M.  Lampué,  con- 
seiller municipal  du  quartier  a  insisté  également  en  faveur  du  dégage- 
ment des  Arènes. 

A  cette  occasion,  le  journal  VÊclair  a  publié  dans  son  n°  4088  un 
long  article  d'une  conscience  renseignée;  il  parait  utile  d'assurer  le 
souvenir  de  ses  parties  essentielles  : 

«  La  terre,  essentiellement  conservatrice  des  vestiges  du  passé,  nous 
a  rendu  le  premier  théâtre  des  Parisiens.  Nous  le  connaissons  sous  le 
nom  à'Arènes  de  Lulècc,  sans  être  bien  certains  du  genre  de  spectacle 
que  l'on  y  donna.  La  moitié  de  l'amphitéâtre  nous  apparut  en  1870,  et 
fut  réenfouie.  La  seconde  moitié,  déblayée  en  1885,  forme  le  square 
actuel.  L'idéal  serait  de  réunir  ces  deux  moitiés  et  de  jouir  enfin,  dans 
sa  masse  imposante,  de  l'ensemble  de  ce  vénérable  édifice. 

La  commission  du  «Vieux-Paris  »  s'en  est  occupée  dans  sa  dernière 
séance,  sur  la  proposition  de  deux  de  ses  membres  les  plus  éminents  : 
M.  Périn,  qui  préside  aux  destinées  de  la  société  de  la  Montagne- 
Sainte- Geneviève,  et  M.  Charles  Normand,  qui  est  bien  l'apôtre  le 
plus  zélé,  le  plus  docte  et  le  plus  chaleureux  qu'aient  encore  rencontré 
les  vieilles  pierres  —  ces  feuillets  de  notre  histoire. 

Un  vœu  a  été  émis  à  l'unanimité  des  membres  présents,  pour  ne 
jamais  perdre  de  vue  l'intérêt  que  présenterait  leur  dégagement  intégral. 
Comme  le  meilleur  moyen  de  solliciter  l'intérêt,  c'est  de  montrer  ce 
que  les  réalisations  projetées  ont  d'intéressant,  le  même  vœu  s'est 
étendu  à  la  création  d'un  musée  des  Arènes,  construit  sur  le  terrain 
même,  et  de  façon  à  ne  pas  compromettre  l'aspect  des  ruines.  On  y 
verrait  les  moulages  des  objets  trouvés  dans  le  sol,  durant  les  fouilles 
successives,  avec  une  notice  explicative  propre  à  instruire  les  visiteurs 
à  qui  ne  parlent  point  suffisamment  les  gradins  mis  à  jour. 

LE     SECOND     SAUVETAGE 

Bientôt  tout  l'espace  en  partie  déblayé  fut  comblé.  Le  Dépôt 
s'installa.  Il  fallait  momentanément  ajourner  tout  espoir  de  ce  côté. 
Ces  déboires  n'avaient  pas  abattu  la  foi  agissante  de  nos  apôtres.  Ils 
négocièrent  dix  ans  plus  tard,  pour  la  partie  qui  n'avait  encore  jamais 
été  déblayée,  et  que  couvraient  des  terrains  dont,  après  des  manœuvres 
d'une  stratégie  savante,  ils  obtinrent  de  la  Ville  l'acquisition.  Mais, 
pour  vaincre,  ce  ne  fut  pas  trop  d'Henri  Martin  associé  à  Victor  Hugo. 

Il  n'est  pas  possible,  disait  le  poète,  «  que  Paris,  la  Ville  de  l'avenir, 
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renonce  à  la  preuve  vivante  qu'elle  a  été  la  Ville  du  passé  ».  Il  s'adres- 
sait au  président  du  Conseil  municipal.  Sa  lettre  est  de  juillet  1883. 
Un  groupe  de  conseillers  étaient  acquis  à  l'idée.  Ils  rencontrèrent 
d'extraordinaires  résistances.  M.  Yves  Guyot  était  intraitable.  Ils  triom- 
phèrent pourtant.  Le  préfet  fut  autorisé  à  acquérir  pour  le  compte  de 
la  Ville  les  terrains  renfermant  les  Arènes.  Décision  importante  qu'on 
ne  se  hâtait  guère  d'exécuter,  quand  les  Amis  des  Monuments  parisiens 
et  M.  Charles  Normand  arrivèrent  à  la  rescousse. 

On  connaît  les  résultats  de  tant  d'efforts.  Ils  ne  sont  pas  complets. 
L'œuvre  est  reprise  par  des  hommes  de  bonne  volonté  qui  lurent 
parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure.  La  cause  est  en  de  bonnes 
mains.  Les  Arènes  seront  sauvées.  Paris  aura  le  théâtre  qu'il  se  cons- 
truisit quand  il  était  Lutèce. 


BIBLIOGRAPHIE 


LIVRES   REÇUS 

En  présence  du  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  nous  sont 
envoyés,  il  ne  sera  rendu  compte  que  de  ceux  dont  un  double  exem- 
plaire nous  sera  adressé,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'auteur  de  l'ana- 
lyse, l'autre  aux  Archives  de  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Les 
ouvrages  adressés  en  simples  exemplaires  seront  mentionnés. 


E.  BABELON.  —  Les  Camées  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale. 
—  Vénus  à  sa  toilette,  statuette  en  calcédoine  saphirine.  Grand 
in-8,  63  pages.  Nombreuses  gravures  dans  le  texte.  2  planches  hors 
textes. 

Le  manque  de  place  nous  avait  obligé  à  signaler  seulement  (t.  XIII.  p.  227),  jusqu'ici, 
ce  remarquable  travail,  digne  d'une  analyse  étendue. 

Le  savant  et  très  actif  conservateur  de  l'admirable  Cabinet  des  médailles  ne  se  con- 
tente pas  de  l'inventorier  magistralement  dans  de  superbes  livres;  il  a  bien  voulu 
mettre  sa  science  à  la  portée  du  public  en  écrivant  ces  articles  dont  la  réunion  forme  un 
des  plus  aimables  volumes  à  lire. 

M.  Babelon  indique  d'abord  la  liste  des  ouvrages  où  l'on  traite  de  la  gravure  en 
pierres  fines,  puis  il  signale,  à  juste  titre,  le  grand  intérêt  du  Cabinet  des  médailles,  trop 
peu  fréquenté  il  est  vrai.  La  raison  n'en  serait-elle  pas,  peut-être,  simplement  à  ce  que 
la  porte,  fort  modeste,  qui  y  donne  accès,  provisoire  depuis  1865,  n'est  pas  grandement 
ouverte  et  qu'il  faille  agiter  une  sonnette,  même  aux  jours  de  libre  entrée,  les  mardi  et 
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vendredi  î  Pourtant  il  y  a  là  une  collection  unique  au  monde,  résultant  d'un  long  passé 
d'efforts  multiplement  séculaires;  «  c'est,  écrit  M.  Babelon,  le  plus  ancien  musée  qui 
ait  jamais  été  formé  et  où  se  trouve  exposée,  entre  les  autres  monuments  d'art,  la 
collection  nationale  des  camées  et  des  intailles.  C'était,  jadis,  le  «  Cabinet  du  Roi  », 
c'est-à-dire  le  musée  que  les  rois  de  France  s'étaient  constitué  pour  leur  divertissement 
ou  leur  instruction  personnelle,  à  la  manière  des  amateurs  de  nos  jours  ;  or,  notez  que 
ces  collections,  depuis  Henri  IV,  n'ont  jamais  été  dispersées  ni  démembrées  :  y  a-t-il  un 
autre  musée,  en  Europe,  qui  puisse  s'honorer  d'un  passé  aussi  long  et  aussi  immaculé"-' 
De  là,  rien  de  surprenant  à  ce  que  la  série  des  camées  —  pour  nous  restreindre  à  celle-là 
—  y  soit  d'une  merveilleuse  richesse.  On  lui  compare  d'habitude  la  collection  impériale 
de  Vienne;  mais  si  cette  dernière  seglorilie,  à  juste  titre,  de  quelques  pièces  excep- 
tionnelles dont  nous  ne  saurions,  à  la  vérité,  montrer  les  pendants  ou  les  équivalents; 
elle  est  loin  de  pouvoir  étaler  une  suite  aussi  nombreuse  que  la  nôtre,  où  les  époques 
de  l'art  se  trouvent  représentées,  depuis  le  Ve  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Musées  de  Naples  et  de  Florence  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne,  loin  derrière 
Paris  et  Vienne.  D'autres  villes,  Londres,  Berlin.  Saint-Pétersbourg,  La  Haye,  Dresde, 
Munich,  riches  en  belles  intailles,  ont  peu  de  camées,  dont  sept  ou  huit  seulement 
seraient  susceptibles  de  nous  faire  envie.  Enfin,  parmi  les  amateurs  de  camées,  on  ne 
peut  guère  citer  d'autres  noms  que  ceux  de  M.  le  baron  Roger  de  Sivry  et  feu  le  comte 
Tyszkiewicz,  car  l'occasion  est  rare  qui  permet  d'acquérir  de  beaux  et  authentiques 
camées  antiques;  c'est  pourquoi  M.  Babelon,  avec  sa  haute  autorité,  ne  peut  retenir  ce  cri  : 
«  Aussi,  est-ce  pitié,  en  vérité,  de  voir  un  musée  comme  celui  de  Berlin  se  donner  des 
allures  de  gens  pressés  ou  de  parvenus  qui  veulent  à  tout  prix  faire  grande  figure, 
raccoler  en  masse  tout  ce  qui  se  trouve  de  médiocrités  chez  les  plus  vulgaires  marchands, 
ramasser  d'énormes  suites  d'empreintes  et  nous  présenter  pompeusement  un  catalogue 
où  l'on  compte  près  de  douze  mille  numéros.  En  dépit  d'une  intéressante  série  d'intailles 
de  l'époque  mycénienne,  il  ne  s'y  rencontre  certainement  pas  deux  cents  gemmes,  camées 
ou  intailles  qui  soient  dignes  d'un  grand  musée  ;  et  puisque  Berlin  est  entré  dans  cette 
voie  des  banalités  et  des  empreintes  en  pâtes  vitreuses  modernes,  je  me  demande  en 
vérité  pourquoi  il  s'est  arrêté  en  si  beau  chemin,  car  au  lieu  de  12.000  gemmes,  il  lui 
eût  été  facile  d'en  cataloguer  120.000,  pour  ne  pas  dire  un  million.  » 

Plus  loin,  M.  Babelon  parlant  de  ce  beau  Catalogue  des  Camées  de  la  Bibliothèque 
Nationale  —  qui  renferme  une  collection  de  toute  beauté  —  ajoute  très  justement  : 
«  Ce  catalogue  met  aussi  désormais  notre  merveilleuse  série  de  gemmes  en  relief,  plus 
à  la  portée  de  cette  pléiade  d'artistes  contemporains,  qui  paraissent  appelés  à  régénérer 
l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  de  notre  pays.  Si,  en  effet,  vous  considérez  l'impor- 
tance de  plus  eu  plus  grande  que  prennent  les  arts  mineurs,  en  particulier  la  glyptique, 
dans  nos  expositions  annuelles,  il  vous  semblera  que  cette  branche  de  l'art  s'engage 
enfin  dans  la  voie  de  la  rénovation  où  l'a  précédée  la  gravure  en  médailles.  C'est  en 
étudiant  les  maîtres  anciens  que  les  médaille urs  contemporains  ont  trouvé  l'inspiration 
des  œuvres  que  tout  le  monde  admire;  que  les  graveurs  de  gemmes  s'inspirent  donc,  à 
leur  tour,  des  chefs-d'œuvre  de  nos  musées,  qu'ils  recherchent,  au  lieu  de  gemmes 
banales  et  si  pauvres  de  couleurs,  sur  lesquelles  ils  gravent  trop  souvent  des  composi- 
tions d'un  style  mièvre  et  poncif,  ces  belles  sardonyx  multicolores,  qui  rehaussent,  par 
leur  éclat  et  la  richesse  de  leurs  nuances,  le  travail  du  touret  et  de  la  bouterolle,  et  le 
même  succès  les  attend  auprès  du  public  ,  qui  aime  encore  les  choses  nobles  et  délicates, 
ut  ne  demande  qu'à  admirer  et  à  être  contraint  d'applaudir.    » 

M.  Babelon  recherche  ensuite  l'origine  du  camée,  raconte  l'histoire  de  ses  transforma- 
tions depuis  le  scarabée  primitif,  et  nous  dit  à  quoi  servaient  les  camées;  il  nous  fait 
assister  à  leur  migration  ;  Mithridate,  après  les  avoir  pillés  un  peu  partout  en  Orient, 
est  dépouillé  par  Pompée,  qui  les  porte  à  Rome,  à  la  suite  de  son  char  triomphal  :  les 
camées  produisent  une  extraordinaire  explosion  d'enthousiasme;  ce  fut  alors  un  engoue- 
ment général,  et  de  partout  ils  affluèrent  à  Rome  ;  une  partie  fut  ensuite  transférée 
à  Constantinople,  d'où  les  croisés  en  rapportèrent  eu  Occident.  Les  touilles  en  révèlent 
parfois;    c'est  à  elles  qu'on  doit   le   camée   qui   représente    peut-être    l'empereur  Julien 
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ACIS   JOUANT   DE    LA    FLUTE 
CHATEAU    DE    VERSAILLES    PAR    PHILIPPE   GILLE    ET    MARCEL  LAMBERT 

STATUE    QUI    DÉCORAIT    LA    GROTTE    DE    THÉT1S    ET    QUI    SE    TROUVE    AUJOURD'HUI    DANS    LE    BOSQUET    DES    DOMES 
VOY.    T.    XIII     ET    XIV 

Charles  Normand,  dir.  Pans>  çS>  rue  MmmumH. 
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l'Apostat,  l'un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  habitants  de  Paris,  et  dont  il  faut  rap- 
procher l'image   de  la  statue  conservée  au  Musée  des  Thermes. 

M.  Babeloa  s'élève  avec  raison  contre  la  cupidité  et  le  fanatisme  révolutionnaires  qui 
ont  arraché  les  camées  antiques  à  la  sertissure  métallique  dont  ils  étaient  séculairement 
entourés  ;  le  public  ignore  ainsi  à  quoi  ont  pu  servir  ces  belles  et  grandes  gemmes  : 
«  Sans  nos  révolutions,  écrit- il.  le  moyen  âge  se  serait  chargé  de  répondre  traditionnel- 
lement à  cette  question.  Là  où  les  ongles  crochus  (acutos  lingues,  comme  dit  Juvénal).  de 
nos  modernes  vandales  n'ont  pu  s'agriller,  on  peut  se  rendre  compte  encore  de  la  place 
qu'ont  toujours  occupée  les  camées  dans  les  produits  de  l'orfèvrerie  cloisonnée,  au  milieu 
des  intailles  et  des  cabochons.  »  On  peut  saisir  la  valeur  de  cette  assertion  en  examinant 
les   trésors    de   Cologne,   Trêves,    Monza,    Saint-Maurice-en-Valais ,    Aix-la-Chapelle, 

Girone,  etc.. 

Dans  une  seconde  étude  intitulée  Venus  à  sa  toilette,  M.  Babelon  étudie  savamment 
une  statuette  découverte  à  la  fin  de  janvier  1897,  à  Kirmasti  (Crémasté),  non  loin  de 
Cvzique,  en  Asie-Mineure,  et  appartenant  à  M.  E.  de  Rothschild  ;  M.  Babelon  la  rap- 
proche des  monuments  similaires,  et  nous  apprend  que  cette  statuette  en  matière 
précieuse  était  coloriée  ;  il  fait  cette  constatation  sur  d'autres  monuments,  tels  que  le 
buste  de  Julien  l'Apostat,  en  calcédoine,  trouvé  à  Antioche,  et  le  grand  camée  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  si  l'existence  de  la  polychromie  delà  statuaire  antique  avait  besoin  d'être 
démontrée  encore  aujourd'hui,  elle  trouverait  un  appui  inattendu  dans  les  très  curieuses 
observations  de  M.  Babelon. 

ELIZABETH  W.  CHAMPNEY.  —  Romance  of  the  feudal  Châteaux. 

Illustrated.    G.    P.    Putnam's    Sons.    New-York    and    London.    The 
Knickerbocker  Press.  1900.  —  In-8,  436  pages. 

Elizabeth  W.  Champney,  une  Américaine  de  grand  talent,  nous  envoie  de  son  pays 
un  volume  remarquable,  rempli  d'illustrations  représentant  ces  châteaux  de  France,  à 
juste  titre  dignes  des  voyages  que  l'écrivain  leur  a  consacrés.  On  a  plaisir  à  voir  d'aussi 
bonnes  éludée,  consacrées  à  Angers,  au  Mont-Saint-Michel,  à  Falaise  et  Caen,  au  Château- 
Gaillard,  à  Josselin,  à  Laval,  à  Coucy  et  Pierrefonds.  Des  héliogravures  présentent  nos 
vieux  châteaux  du  moyen  âge.  Nous  regrettons  vivement  que  le  nombre  considérable  des 
orands  ouvrages  qui  nous  sont  adressés  nous  prive  du  plaisir  de  consacrer  au  livre  de 
Miss  E.  Champney  l'analyse  étendue  que  mériterait  ce  bel  ouvrage,  dont  nous  félicitons 
vivement  l'auteur.' Elle  connaît  à  merveille  les  poètes  qui  ont  chanté  la  beauté  de  nos 
châteaux  et  cite  leurs  vers  avec  à  propos.  On  regrette  seulement  quelques  illustrations, 
empruntées  à  un  recueil  de  Berlin,  et  dout  le  caractère  est  un  peu  fantaisiste  et  «  trou- 
badour ».  Il  eût  été  si  facile  de  trouver  de  meilleurs  éléments  de  ce  genre.  Mais  c'est  là 
une  mauvaise  chicane  sur  un  point  bien  secondaire  ;  nombre  de  belles  héliogravures  sai- 
sissent par  l'originalité  charmante  du  point  de  vue.  Si,  comme  on  l'espère,  miss  Champney 
revient  chez  nous,  elle  y  trouvera,  pour  son  œuvre  de  propagande  artistique,  d'excellents 
documents  notés  ou  dessinés,  qui  lui  permettront  de  poursuivre  avec  succès  une  œuvre 
aussi  élégamment  inaugurée  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  continuée. 

BRUNON.  —  Rapport  sur  la  translation  de  l'École  de  médecine  et 
de  pharmacie  à  la  Haute-Vielle-Tour.  Rouen,  Lecerf,  1899.  In-8, 
32  pages  et  2  planches. 

M.  Brunon,  directeur  de  l'Ecole,  propose  d'y  installer  les  études  dans  ces  vieux  locaux 
dont  l'entretien  et  la  conservation  seraient  ainsi  assurés.  11  fait  ressortir  le  bénéfice  qu'y 
trouverait  son  école;  puis  il  fait  l'historique  des  bâtiments  situés  au  sud  de  la  place  de 
la  Haute-Vieille-Tour,  en  arrière  du  monument  de  Saint-Romain,  au-dessus  du  passage 
ouvert  conduisant  à  la  Basse-Vieille-Tour;  là  fut  le  château  des  anciens  ducs  de 
Normandie,  bâti  en  996,  démoli  en   1204,  par  Philippe-Auguste.  M.   Brunon  en  dit 
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l'état  actuel  ;  c'est  aujourd'hui  un  magasin  Je  décors,  menacé  d'incendie.  C'est  pourquoi 
on  applaudit  ici  à  ses  efforts,  d'autant  plus  qu'il  a  très  bien  l'ait  ressortir  l'intérêt  de  la 
question,  au  point  de  vue  de  la  sauvegarde  du  monument. 

EUGÈNE   BROERMAN.  --  Historique   de  l'œuvre    de    l'art  public. 
Liège,  Bénard.  In-8,  32  pages. 

LOUIS  RICHARD.  —  Robert  Fleurance.  Paris,  Chamucl.  Un  vol. 
in-8,  326  pages. 

Ce  roman  doit  être  signalé  ici,  parce  que  l'auteur,  dont  on  connaît  les  vives  et  intel- 
ligentes sympathies  pour  l'œuvre  des  Amis  des  Monuments  et  des  Arts,  lui  a  consacré 
plusieurs  pages  de  son  nouveau  volume.  Nous  ne  pouvons  l'analyser  complètement, 
faute  de  place;  qu'il  nous  soit  toutefois  permis  de  signaler  entre  autres  la  page  214, 
où,  parmi  les  épisodes  du  récit,  on  trouve  un  souvenir  volontairement  mal  dissimulé  de 
l'excursion  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  à  Chartres,  dont  «  Simonne  un  instant 
s'attendrit...  elle  suivrait  avec  lui  l'excursion  du  lundi  de  Pâques,  ensuite  ils  continue- 
raient, seuls  tous  les  deux,  le  pèlerinage  aux  paysages  d'autrefois...  Fleurance  et 
Simonne  s'intéressent  aux  gloses  savantes  des  bouches  érudites...  »  Louis  Richard,  en 
écrivain  qui  sait  voir  et  entendre,  nous  les  conte  avec  charme  ;  il  décrit  «  le  groupe  de  la 
Société  »,  nous  parle  de  son  secrétaire,  et  des  érudits  cicérones,  dont  l'un,  Bertal,  est  le 
jeune  et  érudit  peintre  verrier  bien  connu,  et  dont  l'autre,  l'abbé  Saintel,  cache  le  nom 
d'un  des  plus  savants  érudits  des  choses  de  Chartres  ;  il  s'écrie  si  gentillement  par  la 
plume  de  Richard  :  «  Il  faut  que  ces  Messieurs  de  Paris  viennent  nous  montrer  les  beau- 
tés de  notre  ville  —  car  les  gens  d'ici...  —  On  se  récriait,  des  protestations  montaient 
du  oroupe  vers  'e  prêtre  aux  yeux  de  malice.  Quelques  Parisiens  avouaient  n'avoir  visité 
certains  coins  curieux  de  Paris  qu'en  les  montrant  à  des  parents  débarqués  de  province, 
de  passade.  »  Puis  Richard  fait  une  jolie  description  de  la  cathédrale  et  de  l'évèché 
(p.  218  et  229  à  241)'  des  remparts  de  Chartres,  des  lavoirs  de  l'Eure,  Saint-André 
(p.  220),  de  la  porte  Guillaume  (p.  222),  de  Saint-Pierre  (p.  224),  et  ses  beaux  émaux 
d'Anet  sans  rivaux  en  Europe.  Puis  c'est  un  piquant  récit  du  déjeuner  (p.  228)  : 
«  tandis  que  la  petite  demoiselle  en  rose,  heureuse  de  sa  récolte  photographique 
du  matin,  infatigable,  avait  chargé  ses  appareils  de  plaques  de  rechange...  tandis  que 
fleurissaient  les  gloses  savantes,  les  polémiques  courtoises  —  régal  des  oreilles  complai- 
santes de  tous  les  convives  ».  Puis  les  visiteurs  reprennent  leur  visite  de  la  ville,  de 
l'Hôtel  de  Ville  (p.  241),  de  la  crypte  de  Saint-Brice  (p.  242);  l'aumônier  de  Saint- 
Martin-du-Val  «  dissertait  sur  chaque  pierre,  se  baissant,  se  dressant,  empressé  à  indi- 
quer le  coin  curieux,  la  particularité  intéressante.  Il  se  prodiguait,  loquace  et  souriant, 
heureux  des  faces  attentives  autour  de  lui.  »  Et  après  le  diner,  au  départ,  l'abbé  Saintel 
souhaita  «  le  prompt  retour  dans  la  ville  de  cette  société  de  Parisiens  érudits,  qui,  étran- 
gers à  Chartres  pourtant,  le  connaissaient  mieux  que  lui-même  et  le  lui  faisaient  con- 
naître. Paroles  de  modestie  que  démentaient  largement,  depuis  le  matin,  sa  conduite  et 
son  érudition  documentées  (p.  244)  ».  Puis  Richard  décrit  complètement  et  avec  son 
talent  habituel  le  château  de  Maintenon  (p.  248  à  258)  et  l'église  du  bourg  (p.  261). 

NOËL  THIOLLIER.  —  L'église  de  Cremeaux.  Saint-Étienne,  1899. 
Gr.  in-8,  4  pages,  avec  2  croquis. 

La  nef  et  l'abside  ont  été  détruites  en  1899.  M.  Thiollier  se  plaint  de  cette  destruction 
évidemment  navrante,  qui  a  eu  lieu  «  malgré  les  protestations  de  toute  la  presse  régio  - 
nale  ».  Il  a  rairon  ;  mais  pourquoi  nous  adresse-t-il  sa  brochure  quand  le  mal  est  con- 
sommé? Avisés  en  temps  utile,  les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts  auraient  pu  tenter 
un  effort,  heureux  ou  non  ;  du  moins  l'action  centrale  aurait  pu  s'exercer,  comme  elle 
l'a  fait  plus  d'une  fois  avec  succès  ;  en  tout  cas,  on  eût  cloué  au  pilori,  avec  un  éclat 
particulier,  les  vandales  oublieux  du  respect  qu'on  doit  au  patrimoine  national. 


G 


O 


128  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

LEONARDOS.  —  Les  fouilles  de  Lycosoura  ou  ANA2KA$A1  TOY 
ENAYKOEOYPA  IEPOY  THE  AESnOINHS.  YIIO  B.  AEONAP- 
AOY,  A.  '!>.  In-S,  31  pages.  Athènes. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  un  travail  que  nous  ne  voulons  passer  sous 
silence  en  raison  des  importantes  informations  qu'il  ajoute  à  nos  connaissances  de  l'art 
grec.  Le  savant  éphore  du  Musée  épigraphique  d'Athènes  donne  de  très  précieuses  infor- 
matioas  sur  les  .monuments  si  curieux  et  si  peu  connus  de  Lycosoura,  qui,  comme 
M.  Leonardos  le  rappelle  lui-même,  ont  été  décrits  dans  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts 
(t.  VI,  p.  150),  par  M.  Charles  Normand,  avant  qu'il  ne  consacrât  à  cette  curieuse  ville 
tout  un  des  ALBUMS  DE  L'.IMI  DUS  MONUMENTS  ET  DES  ARTS,  qui  constitue 
le  second  volume  du  Corpus  des  Monuments  grées  dont  l'ensemble  formera  un  des  monii-  ^ 

ments  les  plus  considérables  consacrés  aux  arts  de  la  Grèce.  Dans  son  travail,  M.  Lconar-  « 

dos  expose  en  grec  les  importants  résultats  de  ses  recherches  sur  lesquels  nous  aurons  (J 

sans  doute  à  revenir  dans  un  autre  ouvrage.  Quatres  planches,  très  utiles,  dessinées  par  ^ 

Alexandre  Lykakès,  accompagnent  ce  travail.  § 

Dans  une  autre  brochure,  de  format  in-4  (p.  249  à  272),  intitulée  AYKOSOYPAS 
Ni  IMOS  IEPOE,  M.  Basileios  Leonardos  nous  donne  la  phototypic  de  la  curieuse 
inscription  qui  porte  le  nom  de  Despoina  ;  c'est  là  encore  un  travail  très  précieux  qui 
nous  fait  attendre  avec  impatience  la  suite  des  recherches  de  l'émincnt  érudit. 

REVUE  DE  L'ART  CHRÉTIEN.  —  Tome  XI,  2  liv.  1900. 

Le  savant  recueil  de  M.  Cloquet  renferme  une  précieuse  étude  de  M.  de  Mély  sur  la 
Sainte-Couronne.  L'éminent  érudit  en  examine  la  provenance  et  les  pérégrinations  qui 
amenèrent  les  reliques  de  Constantinople  à  Saint-Denis,  Soissons,  Mont-Saint-Quentin, 
Troyes.  Namur,  Longpré,  Courtrai,  Liessies,  Halberstadt,  Corbie,  Clairvaux,  Olmutz, 
Vicence,  Lille,  Beauvais,  Chartres,  Mandeville,  Pavie,  Bellune,  Huy.  On  voit  combien 
est  étendue  l'enquête  approfondie  poursuivie  par  notre  savant  collaborateur. 

L'étude  de  M.  Marignan,  publiée  dans  notre  tome  XIII,  amène  M.  Lanore  à  examiner 
en  détail  la  question  de  la  reconstruction  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Chartres  au 
XIIe  siècle. 

ALEXANDRE  EOUTROUE  (1846-1899)  :  Recueil  de  discours  nécrolo- 
giques. —  In-8,  24  pages.  Un  portrait  en  héliogravure. 

Recueil  de  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  notre  regretté  collègue. 

K.  EŒDEKER  :  Espagne  et  Portugal.  —  Manuel  du  voyageur,  avec 
7  cartes  et  47  plans.  Leipzig,  Karl  Bœdeker,  éditeur,  1900.  1  vol.  in- 
12,  588  p. 

Cette  nouvelle  édition  est  une  œuvre  complètement  refaite  avec  l'aide  de  collaborateurs 
spéciaux;  les  routes  sont  réunies  en  huit  groupes  conformes  à  la  division  historique  et 
géographique  des  pays.  On  y  trouve  de  nombreux  renseignements  artistiques  sur  les 
monuments  et  les  musées  si  curieux  dans  ces  beaux  pays;  on  a  placé  en  tête  du 
volume,  avec  divers  renseignements,  une  chronologie  en  quatre  pages  de  l'Histoire 
d'Espagne,  et  un  aperçu  historique  sur  les  arts  en  Espagne;  on  trouve  dans  ce  travail, 
œuvre  de  M.  C.  Justi,  des  considérations  générales,  une  étude  sur  les  styles  d'architec- 
ture, de  sculpture,  de  peinture;  une  notice  biographique  est  consacrée  à  chacun  des 
principaux  peintres;  une  page  et  demie  renferme  des  informations  sur  l'école  espagnole 
contemporaine.  Tous  nos  compliments. 
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UNE    VILLE    ANTIQUE    INÉDITE 

AQUAE   CALIDAE   COLONIA 
OU  HAMMAM  R'IHRA 

(PROVINCE      D'ALGER) 

D'APRÈS  LES  DERNIÈRES  FOUILLES 

PAR 

CHARLES  NORMAND 

LAURÉAT   DE    L'INSTITUT 

(Fin.)  Voy.  T.  XIII,  p.  7  à  16  —  67  à  84  —  174  à  181.  —  T.  XIV,  p.  97  à  102. 


VII.  —  LES  SÉPULTURES  ET  INSCRIPTIONS  (Snile.) 
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"autres  tombes  existent  au  nord-est  d'Hammam  Rïhra; 
d'abord  Berbruowr  l'assure  :  «  Au-dessus  de  la  ville, 
au  nord-est,  écrit-il,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  tombes  et 
de  sarcophages  en  pierre1.  »  Ensuite  M.  Guitter  y  a 
découvert  en  1857  une  épitaphe  2  gravée  dans  un  cadre 
composé  d'un  simple  filet,  sur  une  stèle  à  fronton  triangulaire  aigu, 
timbré  d'un  croissant  horizontal,  qui  peut  être  aussi  bien  du  bas 
empire  que  de  l'an  55  de  notre  ère.  Enfin  un  jeune  Espagnol  à  mon 
service,  Fernando  Canovas,  m'a  signalé  une  trouvaille  faite,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  de  sarcophages  en  marbre,  couverts  d'inscriptions 
et  de  sculptures,  et  renfermant  des  ossements;  on  les  auiait  rencon- 
trés dans  des  champs  voisins  de  la  crête  de  colline  qui  borne,  du  côté 

1.  Rcv.Afr.,  t.  VIII. 

2.  9602  du  Corpus  Berirugger  Maillefer 

I////MA 
////IIVSQ.  ///V//VSQ. 

C///SIVS  C/////LVS 

HONORA  HONORA 

TVS////  TVSPXV 

Berbrugger,  d'après  M.  le  lieutenant  Guiter  (Rev.  Afr.,  t.  VIII,  p.  351,  n°  3). 
La  lecture  de  Maillefer  (Ibid.,  9,  p.  117)  a  été  publiée  par  Berbrugger.  La  fin 
de  la  dernière  ligne  offre  une  ligature  des  lettres  numérales  X  et  V,  qui  n'a 
été  usitée  que  dans  les  bas  siècles;  et  cependant  si  on  les  comptait  comme  date 
provinciale,  d'après  le  sigle  P,  qui  les  précède,  on  serait  amené  à  l'an  55  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  dans  le  haut  empire.  Mais  Pépitaphe  est  très  fruste,  à  ce 
qu'il  paraît,  et  par  conséquent  la  lecture  n'est  pas  certaine. 
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du  nord,  l'horizon  du  Grand-Hôtel  ».  Ces  tombes,  exhumées  dans  la 
vigne  dn  nommé  Charles  Louis,  servirent  de  cible  aux  enfants  du 
pays,  puis  on  cassa  les  sarcophages,  car  disait  mon  jeune  vandale, 
«  qu'est-ce  qu'on  pouvait  en  faire  ?  » 

Quelques  tombes  témoignent  d'un  certain  art.  M.  le  lieutenant 
Guiter  trouva,  au  mois  de  février  1856,  «  deux  stèles  à  personnages 
taillées  en  tenon  par-dessous,  afin  sans  doute  d'en  faciliter  le  scelle- 
ment sur  la  tombe  proprement  dite.  La  plus  grande  et  la  plus  curieuse 
de  ces  stèles,  haute  de  im  26  et  large  de  om  60,  se  termine  par  le 
haut  à  angle  aigu  ;  elle  offre,  dans  une  niche  formée  d'une  arcade 
soutenue  sur  des  colonnes,  un  personnage  debout,  tête  nue,  ayant 
pour  tout  vêtement  une  ample  chemise  qui  descend  un  peu  au-dessous 
du  genou  ;  il  tient  dans  la  main  droite  une  espèce  de  rosace.  Le  crois- 
sant  renversé  qui  forme  fronton  au-dessus  de  la  niche  est  également 
timbré  d'une  rosace  à  ses  pointes  et  aussi  au  centre  de  sa  concavité. 
Ce  sont  encore  des  rosaces  qui  forment,  par  couples,  les  chapiteaux 
des  colonnes  de  la  niche,  où  ils  font  l'effet  des  volutes  de  l'ordre 
ionique. 

La  plus  petite  stèle  mesure  om  81  sur  om  40.  Le  personnage,  vêtu 
de  la  même  façon  que  l'autre  et  dans  la  même  position,  occupe  une 
niche  à  arcade  triangulaire,  soutenue  également  par  des  colonnes. 

Une  nécropole  existait  au  delà  de  l'Oued  Chab  el-Meura,  sur  la  rive 
gauche  et  sur  la  colline  orientale,  entre  cette  rivière  et  Aïn  Karsa  ; 
deux  inscriptions,  mises  au  jour  par  M.  le  lieutenant  Guitter  en  1857, 
semblent  l'indiquer.  L'une2  est  gravée  sur  le  fragment  supérieur  d'une 
pierre  à  fronton  triangulaire  très  aigu  ;  l'autre  5  se  trouve  sur  une  pierre 

1.  Ce  pays  est  figuré  sur  la  planche  qui  montre  la  vue  en  AB. 

2.  9601  H.  R. 

D  m 

FL     ASA 

///// 

Berbrugger,  Rev.  Afr.,  t.  VIII,  p.  351,  n°  2. 

3.  9603  H.  R. 

DIS    M 
ANIBVS 
L-L-ROGA 
TVS-V-NN 
1S    XXV 

Renier,  n.  4286  accepit  a  De  Lhôtellerie  ;  Berbrugger,  Rev.  Afr.,  t.  VIII, 
p.  350,  n°  1  ;  Guiter,  ibid.,  p.  3  5  '  - 

1 .  2  MA  |  NIBVS  Ren.,  M  |  ANIB  Berbr.  Guiter.  —  3.4  ROC  |  VS  Ren. 
Guiter.  —  4  AN  Berbr.  Guiter. 

9604  H.  R. 
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longue,  échancrée  carrément  à  gauche,  en  haut  et  en  bas.  Comme 
l'épitaphe  déjà  mentionnée,  cette  inscription  et  toutes  celles  trouvées 
avant  les  fouilles  de  1898  sont  de  simples  dédicaces  funèbres. 

Après  l'invocation  habituelle  aux  dieux  mânes  DUS  MANIBVS, 
comme  partout  et  toujours  les  épitaphes  relatent  l'âge  très  variable  du 
défunt  :  Leburnius  Donatus  vécut  vingt-cinq  ans;  Milesi  mourut  au 
bout  de  soixante-dix;  d'autres  furent  enterrés  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
et  cinq  mois,  de  quarante-trois,  quarante-cinq,  cinquante-quatre, 
quatre-vingt  et  quatre-vingt-sept  ans. 

Une  inscription  gravée  sur  une  stèle  à  fronton  triangulaire,  dans  un 
cadre  à  filet  '  nous  donne  le  nom  de  Paulina,  morte  à  vingt  ans. 
L'estampe  d'une  autre  2,  après  développement  des  sigles,  se  comprend 
ainsi  :  «  Aux  Dieux  mânes.   Caius   Fuex  a  vécu  pieusement  (?)  cin- 

Sur  un  fragment  de  stèle,  fragmentum  altum  o  m  36,  latiim  o  ""48. 

D     M    S 

M     LEBVRNIVS 

DONATVS     VIXIT 

ANNIS     LV 

Guiter,  Rev.  Afr.,  t.  VIII,  n°  4,  p.  351. 
9605  H.  R. 

Dans  un  cadre  à  moulure  surmonté  d'une  guirlande  sur  une  pierre  cubique 
mesurant  o  m  96  sur  o  m  56,  alta  o  m  96,  lata  o  ra  56. 

D    M 

MILESI 

VIXIT     B 

AN-LXX 

H    P 

Guiter,  Rev.  Afr.,  t.  VIII,  n°  5,  p.  551. 

1.  Mesurant  à  la  base  o  m  88  sur  om  44;  porte  au  Corpus  (p.  819)  le 
n° 95 99. 

D    M    S 

AN 

PAVLINA 

V-AN 

XX 

Guiter,  Rev.  Ajr.,  t.  VIII,  p.  352,  n°  6  (Découverte  en  février  1856). 

2.  9600  H.  R. 

DMC-F-V- 

EX-CVIX- 

A-L- 

Contulit  Wilmanns  ectypum  Algerii  in  bibliotheca  adservatum.  Ex  eodem 
ectypo  Berbrugger,  Rev.  Afr.,  10,  p.  473.  Cette  inscription  se  trouve  dans  la 
chronique  du  t.  X,  1866,  de  la  Rev.  Afr.;  elle  fut  communiquée  par  M.  de 
Chancel,  sous-préfet  de  Blida.  Le  développement  des  sigles  donne  «  Diis 
manibus.  Caius  Fuex  pie  vixit  annis  quinqua  ginta  ». 


134 


L  AMI    DES    MONUMENTS    ET    DES   ARTS 


quante  ans.  »  Depuis  lors  M.  Victor  Waille  a  trouve  d'autres  inscrip- 
tions funéraires1. 

En  1898,  on  a  retrouvé  des  squelettes  dans  une  tombe  grossière 
découverte  dans  l'édifice  aux  trois  piliers  que  nous  irons  visiter  plus 
tard. 

Enfin  pour  dresser  le  recueil  complet  de  toutes  les  inscriptions 
trouvées  à  Hammam-R'Ihra,  il  faut  ajouter  les  deux  inscriptions,  l'une 
à  Gordien,  l'autre  à  Bellone,  dont  nous  avons  parlé,  et  celle-ci 2,  signa- 
lée tout  récemment,  par  Stéphane  Gsell  :  Inscriptions  inédites  de 
l'Algérie,  dans  le  Bulletin  archéologique,  1897,  p.  570. 


1.  Voici  le  texte  des  inscriptions  recueillies  par  M.  Waille  : 

Encadrement,  0,34X0,25.  —Hau-  D    M 

teur  des  lettres,  0,04.  M  ^  ^  ^ 

DMS  NISLXXX 
A  E    L  I    A    " 

SAM   P   S  V  Trouvée  chez  M.  Arlès-Dufour. 

R  I  C  A  V   I  Dans  le  champ  d'un  autre  colon, 

X  I  T  A  N  I  S  M.  Gomis,  j'ai  fait  déterrer  une  pierre 

XVII  MESES  V  tumulaire.   La   partie  de  l'inscription 

's  T  *  L  •  qui  était  à  l'air  est  effacée,  celle  qui 

Sur  la  pente  du  même  ravin,  une  était  dans  la  terre  est  restée  visible 
pierre  tumulaire,  que  j'ai  fait  retour 


ner,  portait  une  inscription.  On  a  dû 
la  faire  rouler,  car  le  côté  gravé  était 
en  terre.  La  première  ligne  est  totale- 
ment effacée,  la  seconde  presque  illi- 
sible. 

Longueur  de  la  pierre,  1,20.  —  Hau- 
teur de  l'encadrement,  0,35. 

1res  fruste. 

Illll Util I fHH III  ,1111 
1  o  1  1  s  d  v  c 

MARI  VI  v  At 

XXXXVI  ABENMM  V 
IOR  INSTITVIT- 


Encadrement, 0,40  X  0,55. 

D//////////////// 
////////////////// 

//////////////vi 

X1T  ANNOS 
L  X  X  X  V  I  I 

Longueur    de    la    pierre,  0,80.    — 
Hauteur  des  lettres,  0,05. 

D 
CALIDIVS  IVLIA7 
V    S    VIXIT  A 
N  I  S  X  X  I  I  I    M 
eses  nu  PR|V- 

Trouvée  chez  M.   Arlès-Dufour. 


2.  Caisson  à  400  mètres  environ  à  l'est  de  l'hôpital  militaire. 


D-M-S 

CL-SPES- 

VIXIT-A-XVI 

MEN-II-D-VIII 

STT-L 


L\is)  M(anibus)  s(acrum).  Cl(audia)  Spes  vixit  a(nnis)  XVI,  men(sibus)  II, 
d(iebus)  VIII.  S(it)  t\ibî)  t(erra)  l(evis). 

Aux  dieux  mânes.  Claudia  Spes  vécut  seize  ans,  deux  mois,  huit  jours.  Que 
la  terre  te  soit  légère. 
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VIII.  —  FOUILLES  DIVERSES  :  LAMPES,  MONNAIES, 
TERRES  CUITES,  MOULIN. 


rs.  Eaton  Lander  et  sa  sœur  Miss  Allan,  qui  parti- 
cipait toujours  à  ses  recherches ,  méritent  les  plus 
grands  éloges  ;  leurs  fouilles,  couronnées  de  succès, 
eurent  lieu  entre  le« grand  hôtel  des  Bains  »  et«  le  chemin 
de  la  forêt  »,  sentier  situé  au  bas  de  la  côte,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  façade  septentrionale  ou  postérieure  de  l'établissement. 
D'autres  personnes  engagèrent  aussi  des  ouvriers  espagnols  en  vue  du 
déblaiement  des  terres.  Miss  Pike  recueillit  et  emporta  des  lampes  en 
terre  cuite,  et  trouva  de  nombreuses  monnaies  ou  médailles  de  la  basse 
époque.  Autrefois,  en  février  1856,  M.  le  lieutenant  Guiter  avait  rencon- 
tré un  moyen  bronze  de  Marc-Aurèle.  M.  Arlès-Dufour  en  avait  trouvé 
plusieurs  datant  de  l'époque  des  Antonins  :  une  Lucilla,  une  Faustina, 
une  Augusta,  un  Antonin,  avec,  au  revers,  une  inscription  signifiant  : 
frappée  à  l'occasion  de  la  dixième  puissance  tribunitienne  d'Antonin 
(148  ap.  J.-C.):.  «  Une  autre,  dont  la  tête  et  la  légende  sont  effacées, 
représente  au  revers  la  valeur  casquée,  la  haste  en  main,  et  terrassant 
un  monstre,  et  en  exergue  REPARATIO.  Un  Arcadius,  avec  le  casque 
et  le  commencement  de  la  toge,  porte  au  revers  une  figure  en  pied, 
marchant  à  gauche;  sous  le  bras  droit,  un  P  barré;  au-dessous, 
PS  CONS.  Plusieurs  de  ces  médailles  représentent  Alexandre  Sévère, 
Trajan,  ou  Hadrien.  La  plus  ancienne  de  celles  que  j'ai  tenues  en 
mains  est  un  Néron  (Nero  César  Augustus,  tête  laurée,  à  gauche),  et 
la  plus  récente  un  Arcadius.  » 

Un  suédois,  M.  Nymann,  recueillit  un  objet  qu'il  considérait  comme 
étant  une  ardoise  à  écrire  ;  cette  tablette,  fruste  d'un  côté,  mais  bien 
dressée  de  l'autre,  était  cernée  d'une  bordure  chantreinée  en  pan  coupé 
formant  cadre.  M.  Nymann  a  recueilli  un  lacrymatoire  en  verre  irisé, 
trois  lampes  en  terre  cuite,  dont  l'une  ornée  de  dessins  divers 
en  relief. 

Mrs.  Grimes,  ex-capitaine  anglais,  et  Miss  Wormwald  découvrirent  de 
hautes  amphores  réunies  dans  la  grande  galerie  vitrée  de  l'hôtel  où 
elles  furent  photographiées  (voir  notre  planche  de  la  p.  9  du  t.  XIII). 
Mr.  Campbell  poursuivit  ses  recherches  à  mi-hauteur  du  coteau;  il  en 


1.  Bulletin  Je  correspondance  africaine,  18S3  :  Primi-Deccn-nales-Cos  IIII. 
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tira  des  vases  en  terre  cuite,  hauts  de  douze  à  vingt  centimètres,  sans 
ornement  et  pourvus  d'anses  et  de  goulots  recourbés;  l'une  des  lampes 
antiques  en  terre  cuite  trouvées  par  Mr.  Campbell,  dans  la  partie  supé- 
rieure, était  percée  de  cinq  trous. 

Dans  le  voisinage  de  ces  fouilles,  à  mi-côte,  un  peu  en  contre-bas 
d'une  cabane  et  à  moins  d'un  mètre  au-dessous  du  sol  moderne,  on 
découvrit  deux  fragments  de  fonds  de  vases  en  terre  cuite  rouge  ;  l'un 
était  marqué  d'une  colombe,  l'autre  de  trois  têtes  alignées,  auréolées 
de  cercles  et  que  surmonte  une  quatrième  tête  semblable.  Ce  sont  des 
motifs  qu'on  rencontre  souvent  et  qui  datent  de  l'époque  byzantine. 
On  en  voit  de  pareils   au  Musée  de  Tunis. 

Les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hammam  R'Ihra  ont  été 
divisés  en  trois  parts;  l'une  pour  le  musée  de  Mustapha,  à  Alger; 
une  pour  les  inventeurs  ;  la  troisième  est  demeurée  dans  l'établisse- 
ment thermal.  Ceux  qui  furent  confisqués  quand  on  mit  l'embargo  sur 
les  caisses  de  M.  Lander  et  Miss  Allan  ont  provoqué  les  réflexions  sui- 
vantes de  M.  Waille  '  : 

«  Aux  hiverneurs,  qui  ont  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  faire  les 
fouilles  et  les  découvertes  (comme  nous  en  faisons,  nous,  à  grands 
frais,  à  Delphes  ou  en  Egypte,  sans  avoir  le  droit  de  rien  emporter) 
on  a  rappelé  le  texte  de  la  loi  du  30  mars  1887  —  et  ils  sont  trop 
intelligents  pour  ne  pas  reconnaître  la  sagesse  des  dispositions  de  cette 
loi  d'utilité  générale  qui  dit,  article  16  :  «  La  présente  loi  est  appli- 
cable à  l'Algérie.  » 

«  Dans  cette  partie  de  la  France,  la  propriété  des  objets  d'art  ou  d'ar- 
chéologie, édifices,  mosaïques,  bas-reliefs,  statues,  médailles,  vases, 
colonnes,  inscriptions,  qui  pourraient  exister  sur  et  dans  le  sol  des 
immeubles  appartenant  à  l'État,  ou  concédés  par  lui  à  des  établissements 
publics  ou  à  des  particuliers,  sur  et  dans  les  terrains  militaires,  est  réser- 
vée à  l'État  » 

Mentionnons  encore  parmi  les  découvertes  récentes,  des  dolia, 
amphorae,  vases  en  terre  cuite  rouge  et  de  grande  dimension, 
comme  il  s'en  trouve  dans  beaucoup  de  musées;  ces  récipients 
grossièrement  travaillés  sont  dépourvus  d'anses;  leur  ventre  est  bombé 
comme  des  citrouilles  ;  ces  vases  posaient  sur  le  sol  par  la  base,  con- 
trairement au  type  des  amphores  longues  et  sans  pied. 

Autrefois  déjà,  en  février  1856,  M.  le  lieutenant  Guiter  -  avait 
trouvé  un  de  ces  dolia,  haut  de  om  88  avec  un  diamètre  de  1  mètre. 

1.  La  Dépêche  algérienne,  n°  4655. 

2.  Rev.  Air.,  t.'  VIII,  1864,  p.  352-553- 
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En  1898,  M.  Nymann  en  dégagea  une  autre  dont  l'orifice  apparut 
béant  à  la  surface  du  sol  sitôt  les  herbes  coupées;  ce  vase,  de  grande 
dimension,  comme  on  peut  en  juger  sur  la  gravure,  avait  été  réparé, 
dés  une  époque  ancienne,  au  moyen  d'agrafes  métalliques  rattachant 
les  morceaux  brisés1  ;  elles  sont  visibles  sur  notre  reproduction  (p.  7 
du  t.  XIII).  On  rencontra  plusieurs  autres  de  ces  récipients  qui  furent 

HAMMAM  R'IHRA  (AQUAE  CALIDAE) 

(algérii-) 


Latider,  phot. 

UNE  VILLE   ANTIQUE    INÉDITE 

Catillus  (ovo;),  partie  supérieure  ou  tournante  d'une  meule  en  pierre  pour  les  grains. 

groupés  et  photographiés  dans  la  longue  galerie  vitrée  du  «  Grand 
Hôtel  des  Bains  »  (voir  notre  planche  p.  9  du  t.  XIII);  l'une  de  ces 
amphores  était  surmontée  d'une  brique  carrée,  posée  sur  le  goulot  en 
manière  de  couvercle  ;  lors  de  leur  exhumation,  toutes  ces  amphores 
se  trouvèrent  vides. 


1.  Voyez  Charles  Normand,  Essai  sur  F  existence  d'une  architecture  métallique 
antique,  in-4,  Paris. 
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On  voit  également  sur  la  gravure  d'autres  objets  en  terre  cuite 
recueillis  en  mars  1898;  ce  sont  des  vases  en  terre  à  anse  et  goulot, 
mesurant  douze  et  vingt  centimètres  de  haut;  des  espèces  de  marmites 
grossières  en  terre,  des  petites  lampes  en  terre  cuite,  dont  quelques- 
unes  étaient  couvertes  d'ornements;  puis  toute  une  collection  de  gou- 

HAMMAM-R'IHRA 


Lancier,  phot. 

GRANDE    PIERRE    CjYLINDRIQUE 

SANS   DOUTE    META    OU    MEULE    DORMANTE 
PHOTOGRAPHIÉE    AU     MOMENT    DE     SA    DÉCOUVERTE 

lots  de  vases.  On  a  retrouvé  aussi  une  petite  meule  en  pierre,  de  forme 
cylindrique,  dont  le  couvercle  était  ajouré,  des  clous  en  fer. 

Enfin  dans  les  fouilles  de  1898,  on  a  trouvé  un  catillus  (ovo;)  (gra- 
vure de  la  page  1 39),  partie  supérieure  ou  tournante  d'une  meule  à  grains  ; 
le  cône  inférieur  s'emboîtait  et  tournait  sur  une  meule  immobile  ou  dor- 
mante la  welttQvJ Xt;)  et  le  grain  versé  dans  le  cône  supérieur,  creusé  en 
entonnoir,  était  broyé  par  la  rotation  et  le  frottement  des  deux  pierres. 
Sur  la  partie  mobile,  qui  affecte  ainsi  la  forme  de  deux  cônes  tronqués 
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opposés  par  le    sommet,   on    remarque    les    trous   rectangulaires  où 

s'engageaient  les  barres  de  cabestan  que  poussaient  les  esclaves.  La 
farine  s'échappait  d'entre  les  deux  meules  et  tombait  dans  une  rigole- 
circulaire. 

Nous  donnons  (p.  i.jo)  l'image  d'une  grande  pierre  cylindrique,  haute 
de  I  m  58,  dont  la  tranche  avant  un  diamètre  de  1  '"  67,  est  façon- 
née de  manière  à  (aire  suppo- 
ser qu'elle  a  servi  de  meule 
dormante  :  en  effet,  on  voit 
au  centre  la  base  d'un  cône 
qui  a  pu  s'engager  dans  la 
concavité  inférieure  de  la 
meule  tournante;  cette  pierre, 
de  nature  poreuse,  fut  décou- 
verte, le  18  février  1898,  entre 
le  chemin  de  la  forêt  et  la 
crête  du  coteau,  près  d'une 
chambre  encore  pourvue  de 
ses  murs;  à  la  base  du  cylin- 
dre courait  une  rigole.  Nos 
lecteurs  savent  que  des  meu- 
les analogues  se  sont  trou- 
vées à  peu  près  partout  où 
existent  des  vestiges  d'établis- 
sements romains  ;  on  en  voit 
à  Paris  dans  les  collections  du 
Musée  Carnavalet,  provenant 
de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève; aux  Musées  de  Saint- 
Germain-en-Laye  et  d'Amiens, 
et  dans  beaucoup  d'autres  col- 
lections ;   enfin   et   surtout  à 

Pompéi,  dans  une  boutique  de  boulanger  dite  «  La  Maison  de  Pansa  »  '. 
L'opération  de  la  mouture  est  figurée  sur  une  jolie  peinture  murale  de 
Pompéi  (Mus.  Borbon.  vol.  VI,  tav.  5 1)  et  sur  le  monument  d'Eurysacès 
près  de  la  «  Porta  maggiore  »,  dans  le  voisinage  de  Saint-Jean-de- 
Latran  :  enfin  sur  un  bas-relief  du  Musée  du  Vatican  où  l'on  reconnaît 


Phot.  de  M««  Garnir ille. 

FRAGMENT   DE    MEULE 

CONSERVÉE      AU      MUSÉE      D'AMIENS 

ET    PUBLIÉE   A  TITRE   COMPARATIF 

AVEC     LE     MOULIN     D'HAMMAM-R'IHRA 


1.  Reproduite  sur  la  pi.  47  et  décrite  p.  77  du  volume  :  Vues  des  ruines  de 
Pompéi,  d'après  l'ouvrage  publié  à  Londres,  en  18 19,  par  Sir  William  Gell  et 
J.-P.  Gandy,  architecte,  sous  letitre  de  Pompeiana,  Paris,  1827,  in-4. 
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tous  les  détails  de  la  fabrication.  Le  travail  était  dur,  même  pour  les 
animaux;  ainsi,  ne  lisait-on  pas  sur  un  mur  du  Palatin  ce  graphite 
humouristique  d'un  esclave  :  auprès  du  dessin  grossier  d'un  àne  tour- 
nant la  roue  d'un  moulin,  sont  écrits  ces  mots  «  Labora  aselle  quo- 
modo  ego  laboravi  et  proderit  tibi.  »  —  Travaille,  petit  àne,  comme 
j'ai  travaillé  moi-même,  et  cela  te  profitera  «. 


RÉSUME 

Le  travail  des  fouilles  et  les  rares  fragments  d'histoire  sauvés  du 
passé  nous  donnent  la  preuve  de  l'existence  en  ce  lieu,  entre  Alger  et 
Miliana,  d'une  importante  station  thermale  du  nord  de  l'Afrique.  On 
est  fondé  à  croire  que  vers  274  de  J.-C,  Aquae  Calidae  Colonia, 
aujourd'hui  Hammam  R'Ihra,  était  en  l'état  d'une  colonie  de  vétérans 
de  la  légion  romaine  ;  elle  se  trouvait  être  l'avant-dernière  étape  de  la 
route  antique  conduisant  de  Carthage  à  Caesarea,  aujourd'hui  Cher- 
chell.  Plus  tard,  devenue  un  évêché  de  l'Afrique  chrétienne,  Aquae  dût 
être  rebâti  aux  époques  barbares,  avec  les  matériaux  de  la  ville  romaine, 
sur  la  place  et  au  nord  du  Grand  Hôtel  des  Bains  ;  ainsi  on  constate 
l'existence  de  thermes  importants,  de  nécropoles,  d'une  grande  con- 
struction, d'une  enceinte,  d'une  statuaire  tantôt  grossière,  tantôt  raffi- 
née comme  celle  de  Chcrchell,  de  monnaies,  et  en  général  de  ces 
objets  usuels  ou  funéraires  qui  partout  marquent  le  passage  de  la  civi- 
sation  romaine. 

Enfin  on  a  la  preuve  que  les  Arabes,  à  travers  les  siècles  et  jusqu'à 
nos  jours,  continuèrent  à  fréquenter  les  bains  romains. 

On  doit  espérer  que  les  fouilles,  qui  ont  déjà  enrichi  le  Musée  d'Al- 
ger, seront  continuées  avec  ordre,  science  et  méthode  ;  conduites  de  la 
sorte,  ne  serait-il  pas  permis  d'espérer  qu'elles  arriveraient  à  nous 
révéler  un  passé  bien  plus  ancien  ?  Cette  communication  directe  avec 
le  port  carthaginois,  cette  muraille  étrange  qui  n'a  rien  de  romain,  et 
d'autres  signes  encore  que  l'on  pourrait  trouver,  n'arriveraient-ils  pas 
à  nous  montrer  ici  la  main  de  la  puissante  et  trop  mystérieuse  Car- 
thage ? 

1.  Ch.-L.  Visconti  et  R.-A.  Lanciani  :  Guide  du  Palatin,  p.  78.  Rome,  1873, 
in-16. 
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aïs  pour  peu  que  nous  appelions  à  notre  secours  la  sta- 
tistique, science  estimable  entre  toutes,  nous  ne  trou- 
vons que  surprises,  que  déceptions.  En  réalité,  quelques 
centaines  d'édifices  seulement  continuent  de  vivre  ou 
achèvent  de  mourir  sous  l'œil  vigilant  de  la  Commis- 
sion. Si  nous  feuilletons  la  liste  des  monuments  classés,  c'est-à-dire 
revêtus  de  l'estampille  officielle,  combien  en  trouvons-nous  par  dépar- 
tement? Parfois  vingt  ou  vingt-cinq,  mais  d'ordinaire  infiniment 
moins.  Précisons  :  pour  l'Ain,  j'en  ai  compté  huit;  pour  les  Ardennes, 
sept  ;  pour  les  Hautes-Alpes,  cinq  seulement.  Or,  c'est  par  milliers 
que  se  chiffrent  les  œuvres  d'art  construites,  sculptées,  peintes,  ayant 
droit  à  notre  estime.  On  m'a  affirmé  —  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  véri- 
fier l'addition  ■ —  que  les  églises  du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance 
arrivent  au  formidable  total  de  20.000,  et  les  châteaux,  manoirs,  édifices 
civils  de  toute  nature,  à  celui  de  12  ou  15.000. 

D'ailleurs,  la  Commission  des  monuments  historiques,  qui  a  déployé 
en  ces  derniers  temps  une  activité  littéraire  louable  ',  n'a  point  pour 
tâche  première  de  compiler  des  in-folio.  Son  rôle  (et  à  chaque  jour 
suffit  sa  peine)  est  avant  tout  de  surveiller  et  de  consolider  les  édifices 
menacés. 

1.  Rappelons  que,  si  les  anciennes  Archives  de  la  Commission  des  Monuments 
historiques,  publiées  en  cinq  volumes,  de  1855  à  1872,  ne  portent  que  sur  un 
très  petit  nombre  d'édifices,  la  Commission  a  fait  paraître  récemment  :  une 
nouvelle  série  des  Archives,  publiée  par  MM.  de  Baudot  et  Perrault-Dabot  ;  puis 
le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  et  le  Catalogue  des  Relevés,  Dessins  et  Aquarelles 
appartenant  à  la  Commission  (tous  deux  également  dressés  par  les  soins  de 
M.  Perrault-Dabot),  pour  ne  point  parler  de  V Album  du  Musée  de  sculpture 
comparée ,  publié  par  M.  Marcou.  En  outre,  la  Commission  fait  procéder  à  un' 
inventaire  méthodique  des  œuvres  d'art  conservées  dans  les  trésors  des  églises. 
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On  a  fait  observer  d'autre  part  que  la  Société  française  d'archéologie 

s'est  proposé  une  mission  analogue  à  celle  que  préconise  M.  Casati. 
Mais  ici  l'objection  n'est  qu'apparente;  en  effet,  la  Société  fondée  par 
M.  de  Caumont  n'est  qu'une  institution  privée,  manquant  de  tout 
caractère  officiel  et,  partant,  de  toute  autorité  ! 

Reste  l'initiative  privée.  Qui  oserait  nier  que,  depuis  un  lustre  ou 
deux,  nos  vaillants  archéologues  de  province  ne  se  battent  les  flancs? 
Mon  bureau  gémit  sous  le  poids  des  somptueux  in-quarto  consacrés, 
en  moins  de  trois  ou  quatre  ans,  à  nos  villes,  nos  départements  ou 
nos  provinces  '.  Il  suffit  de  rappeler  le  travail  de  M.  Jadart  sur  la  Marne, 
du  marquis  de  Rochambeau  sur  le  Yendômois,  la  Statistique  monu- 
mentale du  département  de  l'Aube  de  M.  Fichot,  la  Normandie  monumen- 
tale, les  descriptions,  très  exactement  informées,  de  M.  Robida,  les 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou  de  M.  Robuchon,  YJrt  en  Saintoiige 
et  eu  Aunis  de  M.  l'abbé  Laferrière,  le  Forei  pittoresque  et  monumental 
de  M.  Thiollier,  la  Statistique  monumentale  du  département  du  Cher  de 
M.  Buhot  de  Kersers  (28  fascicules  in -4,  publiés  de  1875  à  1893),  et 
bien  d'autres  recueils  encore,  tels  le  Dijon  de  M.  Chabeuf. 

Malheureusement  aucun  lien  ne  rattache  les  unes  aux  autres  ces 
publications  si  honorables;  partant,  on  ne  saurait  leur  demander  l'unité 
de  méthode  qui  est  indispensable  en  pareille  matière.  Peut-être  aussi 
la  recherche  du  pittoresque  y  nuit-elle  parfois  aux  droits  de  la  science. 

Souhaitons,  en  outre,  que  nos  archéologues  insistent  davantage  sur 
les  caractères  de  l'art  dans  chaque  province,  comme  M.  Lefèvre- 
Pontalis  l'a  fait  avec  tant  de  succès  pour  l'architecture  religieuse  de 
l'ancien  diocèse  de  Soissons,  et  M.  Enlart  pour  l'architecture  romane 
de  transition  dans  la  région  picarde. 

Les  travaux  de  synthèse,  voilà  notre  côté  faible  !  Un  grand  effort,  il 
est  vrai,  a  été  tenté  au  cours  de  ces  dernières  années  :  mais  il  l'a 
été  par  un  étranger,  le  baron  Henry  de  Geymûller,  et  a  paru  en 
allemand.  Consolons-nous  en  nous  disant  que  M.  de  Geymûller  se 
rattache  du  moins  à  notre  pays  par  des  liens  de  famille  (il  est  neveu 
du  regretté  comte  Delaborde)  et  qu'il  nous  appartient  aussi  quelque 
peu  comme  correspondant  de  notre  Académie  des  Beaux-Arts.  De 
toute  manière,  son  Histoire  de  l'architecture  française  de  la  Renais- 
sance est  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  critique. 

1.  Un  excellent  modèle  en  ce  genre,  c'est  le  Répertoire  archéologique  de  Var- 
rondissement  de  Reims,  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Reims,  par 
MM.  Grivelet,  Jodart  et  Demaison,  avec  de  nombreuses  illustrations  (1885  et 

suiv.J 
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Qu'attendons-nous  pour  nous  rallier  —  et  j'en  reviens  à  mon  point 
de  départ  —  à  l'initiative  prise  par  M.  Casati  ?  L'idée  est  excellente, 
quoique  les  voies  et  moyens  d'exécution  me  paraissent  contestables. 

Le  projet  que  ce  savant  archéologue  a  soumis  naguère  au  Comité  des 
Travaux  historiques  consiste  à  créer,  dans  chaque  arrondissement,  un 
comité  archéologique  composé  de  trois  membres  au  maximum,  en 
outre  du  sous -préfet  comme  président  et  de  l'inspecteur  de  l'ensei- 
gnement primaire  comme  secrétaire.  Chaque  canton,  à  son  tour,  serait 
représenté  par  un  correspondant.  Un  comité  de  cinq  membres  au 
maximum  se  réunirait  au  chef-lieu  de  chaque  département,  sous  la 
présidence  du  préfet,  avec  l'inspecteur  d'Académie  comme  secrétaire. 
Une  fois  par  an,  une  assemblée  de  tous  les  membres  des  Comités  du 
département  se  tiendrait  sous  la  présidence  du  préfet.  Au  ministère 
même,  un  Comité  central,  composé  de  dix  membres,  aurait  la  surveil- 
lance et  l'inspection  des  diverses  régions,  dont  chacune  comprendrait 
un  groupe  de  huit  ou  dix  départements. 

L'Inventaire,  enfin,  serait  dressé  sur  fiches  isolées,  portant  d'un  coté 
le  croquis  ou  la  photographie  de  chaque  monument  ;  de  l'autre,  une 
notice  sur  son  origine  et  ses  caractères. 

Cette  organisation  —  et  M.  Casati  a  raison  d'insister  là-dessus  — 
ne  portera  aucun  préjudice  aux  services  déjà  existants,  qui  conser- 
veraient toutes  leurs  attributions  ;  elle  respecterait,  sans  chercher  très 
loin,  les  prérogatives  de  la  Commission  des  Monuments  historiques, 
qui  sont  placés  par  la  loi  dans  une  situation  privilégiée.  Les  Comités 
d'arrondissement  auraient  pour  mission  d'éclairer  les  municipalités  et 
les  populations  sur  la  valeur  des  anciens  monuments  ;  les  notions 
archéologiques  étant  très  peu  répandues  en  France  —  et  je  ne  saurais 
ici  donner  tort  à  M.  Casati  —  même  parmi  les  hommes  du  monde. 

Voilà  qui  s'appelle  parler  d'or.  Et  encore  j'allais  oublier  qu'il  s'est 
trouvé  un  éditeur  de  bonne  volonté  pour  entreprendre  à  ses  risques  et 
périls  la  publication  de  cette  vaste  enquête,  de  cette  œuvre  si  éminem- 
ment nationale. 

Tout  serait  pour  le  mieux  des  mieux  si  l'expérience  ne  nous  apprenait, 
jour  par  jour,  combien  il  y  a  de  distance  de  la  théorie  à  la  pratique. 
Et  tout  d'abord,  comment  réunir  un  nombre  suffisant  de  collaborateurs? 
Ignore-t-on  que,  dans  toute  une  série  d'arrondissements,  ni  le  Comité 
des  Travaux  historiques,  ni  la  Société  des  Antiquaires  de  France  n'ont 
trouvé  à  recruter  jusqu'ici  ne  fût-ce  qu'un  pauvre  correspondant!  Il 
existe  même  des  départements  vastes  et  peuplés  où  jamais  graine 
d'archéologues  n'a  pu  prendre  racine. 
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Mais  admettons  qu'il  suffise  de  frapper  du  pied  le  sol  de  notre  vieille 
Gaule  pour  en  faire  jaillir  une  armée  d'archéologues  :  ces  recrues 
auraient-elles  le  loisir,  Yoliiun  ciim  dignitate,  sans  lequel  il  serait  impos- 
sible de  procéder  à  un  travail  méthodique,  à  un  travail  véritablement 
scientifique,  du  genre  de  ceux  auxquels  les  Ministères  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  nous  ont  habitués?  Cet  inspecteur  de 
l'enseignement  primaire  (pour  ne  citer  que  lui),  ce  fonctionnaire 
investi  du  rôle  de  secrétaire  du  Comité  d'arrondissement,  ne  nous 
répondra-t-il  pas  qu'il  succombe  déjà  sous  le  faix,  qu'à  moins  d'une 
indemnité  supplémentaire,  il  lui  est  interdit  de  se  consacrer  à  un  travail 
pour  lequel  il  sera  si  médiocrement  préparé  ? 

Je  ne  me  dissimule  pas,  on  le  voit,  les  objections.  Et  cependant, 
une  idée  si  vivante  ne  saurait  être  classée  —  autant  vaudrait  dire 
enterrée  —  dans  les  cartons  de  l'administration.  N'est-il  pas  du 
devoir  de  tous  ceux  qui  ont  souci  du  plus  beau  des  fleurons  de  notre 
gloire  nationale  de  chercher  et  de  lutter?  Qui  sait  si  quelque  léger 
correctif,  una  piccola  combina^ione,  pour  parler  comme  nos  voisins 
d'Italie,  ne  permettrait  pas  de  dénouer  le  nœud  gordien  ?  Je  soumets 
ici,  en  toute  humilité,  mon  amendement  à  M.  Casati  et  à  mes  lecteurs. 
Selon  moi,  l'inventaire,  pour  peu  qu'il  prétende  à  quelque  autorité, 
devra  émaner,  non  d'une  série  de  comités  locaux,  mais  d'une  com- 
mission unique,  essentiellement  responsable,  et  rattachée  à  l'admi- 
nistration centrale.  L'exemple  et  le  modèle,  sans  discussion  possible, 
c'est  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques,  qui 
est  sur  le  point  d'être  mené  à  fin  sous  la  direction  de  M.  Ulysse 
Robert,  inspecteur  général  des  bibliothèques  et  des  archives.  La  mora- 
lité est  facile  à  déduire  :  chargeons  un  groupe  de  jeunes  archéologues, 
choisis  parmi  les  élèves  de  l'École  normale,  de  l'École  des  chartes  et 
de  l'Ecole  du  Louvre,  de  faire  pour  les  monuments  de  l'art  figuré  ce 
que  les  paléographes,  dirigés  par  M.  Robert,  ont  fait  pour  les  manu- 
scrits. 

On  me  répondra  —  et  je  n'y  contredirai  pas  —  que  cataloguer  les 
manuscrits  réunis  dans  un  dépôt  public,  convenablement  chauffé  et 
éclairé,  est  plus  commode  que  de  rechercher  les  monuments  hétéro- 
gènes, dispersés  dans  les  cinq  ou  six  cents  communes  dont  se  compose 
un  département.  Le  travail,  assurément,  sera  plus  long,  plus  com- 
pliqué; est-il  pour  cela  irréalisable? 

Aussi  bien,  sera-t-il  indispensable  de  procéder,  avant  toute  indemnité 
de  route,  à  un  vaste  dépouillement  bibliographique.  Vive  la  biblio- 
graphie! Mon  inoubliable  maître,  le  commandeur  de  Rossi,  m'a  assuré 
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à  maintes  reprises  que  c'est  par  là  que  les  érudits  allemands  avaient 
chance  de  nous  battre. 

Les  Chambres,  on  n'en  saurait  douter,  ne  marchanderont  pas  leurs 
concours  à  une  entreprise  si  patriotique,  et  M.  Casati,  avec  qui  j'ai  le 
regret  de  me  trouver  en  désaccord  sur  un  détail  d'exécution,  applaudira 
le  premier  à  la  combinaison  nouvelle. 

Au  surplus,  point  n'est  question,  qu'on  le  sache  bien,  d'un  sec  et 
stérile  travail,  soit  administratif,  soit  archéologique.   L'œuvre  que  je 
préconise  aura  l'inappréciable  avantage  de  faire  renaître  à  la  lumière 
les  trésors  d'art  perdus  au  fond  de  nos  provinces,   de  nous  restituer 
nos  titres  de  gloire,  de  nous  rendre  la  foi  en  notre  tradition  nationale, 
qui  nous  a  valu  tant  de  merveilles,  depuis  le  xne  jusqu'au  xi\e  siècle. 
Il  est  temps  —  et  il  n'est  que  temps  —  d'opposer  une  digue  à  l'enva- 
hissement des  styles  étrangers  et  plus  encore  exotiques,  qui,  en  moins 
d'un  lustre,  ont  compromis  et  quasi  ruiné  notre  suprématie  séculaire. 
due  de  modèles  de  goût,  que  de  pages  spirituelles  ou  émues  à  leur 
opposer!    Ici,    de    pathétiques  groupes    de    statues   (tels    ces    Saints 
Sépulcres,  si  nombreux  dans  notre  pays  et  jamais  assez  appréciés), 
puis  des  stalles  en  bois  ou  des  grilles  en  fer  forgé,  d'une  élégance  sou- 
veraine ;  là,  ces  manoirs  Renaissance  où  nos  vaillants  architectes  des 
règnes  de  Louis  XII  et  de  François  Ier  maniaient  avec  une  gaucherie 
charmante   les   formules   italiennes   encore    nouvelles   pour   eux.    Et 
encore,  je   ne  parle  pas  des  vitraux,  des  tapisseries,  des  émaux,  des 
miniatures,  où  nos  peintres  se  sont  absorbés  si  longtemps,   au  lieu 
de  confier  leurs  impressions  à  la  fresque  ou  à  la  peinture  de  chevalet, 
comme  le  faisaient  leurs  habiles  émules  les  Italiens.   Prenons  seule- 
ment les  vitraux,  trop  peu  connus,  qui  pullulent  à  Paris  et  dans  les 
environs    :   à   Vincennes,    à  Montmorency,   à  Écouen,    à   Triel,   à 
Montfort-l'Amaury,  à  Étampes  et  en  vingt  autres  villes  ou  bourgs  ;  par- 
tout  apparaissent  de  suaves  figures,   des   portraits  criants  de    vérité, 
des  ornements  dont  la  fraîcheur  n'a  rien  à  envier,  en  dépit  des  années, 
à  ceux  du  modem  style. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse,  pour  déclarer  qu'afin  de  rendre  ces 
leçons  efficaces,  il  est  indispensable  de  rompre  avec  les  errements  des 
inventaires  officiels.  Ces  documents,  en  effet,  respirent  un  mortel 
ennui  ;  ils  incarnent  la  vertu  dormitive,  par  cela  même  qu'ils  ne  con- 
tiennent nulle  appréciation  critique,  nulle  note  pénétrante.  En  tant 
que  comptabilité,  ils  sont  parfaits  peut-être.  Mais  que  me  parlez-vous, 
devant  ces  grimoires,  d'action  éducatrice  ?  Ils  feraient  exécrer  jusqu'à 
la  notion   de   l'art.    Sans   demander   aux   rédacteurs    de    l'inventaire 
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nouveau,  de  L'inventaire  digne  du  xxc  siècle,  d'émettre  des  théories, 
de  courir  après  un  mot  spirituel  ou  une  image  pittoresque,  de  faire 
des  phrases,  nous  aurons  recours,  tout  uniment,  à  l'illustration. 
Publions,  à  l'appui  de  nos  descriptions,  une  bonne  photographie  : 
immédiatement,  un  tableau,  un  vitrail,  une  pendeloque,  un  bibelot 
Henri  II,  toute  œuvre  où  vibre  une  pensée,  où  se  manifeste  la  déli- 
catesse du  doigté  d'un  virtuose,  deviendra  une  source  d'inspiration. 
Et  comme  l'utilitarisme  ici  trouve  son  avantage  à  comploter  avec  la 
poésie  !  D'un  coup  de  baguette,  l'économie,  si  discutable,  de  l'ancien 
Inventaire  des  Richesses  d'art  se  trouvera  transformée.  Une  planche 
unique  donnera,  pour  les  objets  de  petite  dimension  —  médailles, 
camées,  intailles,  cires  —  l'image  de  quarante  ou  cinquante  pièces, 
alors  que  la  description  —  forcément  incomplète  —  des  mêmes  pièces 
exigerait  de  longues  pages.  Ainsi  l'ont  compris  nos  voisins  d'outre- 
Rhin  :  les  cent  et  quelques  volumes  d'inventaires  qu'ils  ont  publiés  à 
ce  jour  foisonnent  de  gravures. 

Ce  n'est  là  toutefois  que  le  côté  négligeable  de  la  question,  un  infi- 
niment petit  au  milieu  d'un  océan  de  réformes  et  d'innovations.  Tout 
n'est-il  pas  à  réorganiser  ou  plutôt  à  organiser  en  matière  de  législation 
des  beaux-arts  ? 

Souhaitons  que  ce  Congrès  de  1900,  dont  notre  Conseil  municipal 
a  revendiqué  si  résolument  le  patronage,  réussisse  enfin  à  fixer  l'atten- 
tion du  Parlement.  Il  n'est  pas  de  facteur  qui  se  lie  plus  intimement  à 
la  réforme  même  de  notre  enseignement.  La  campagne  en  faveur  de 
l'Art  public,  en  ses  répercussions  infinies,  a  d'ores  et  déjà  le  privilège 
de  passionner  les  hommes  de  goût.  Mais  osera-t-on  affirmer  qu'un 
si  puissant  élément  de  moralisation  ne  réponde  pas  également  aux 
besoins  intimes  des  couches  profondes  ? 


LA    VIE    ET    LES    ŒUVRES    DE   M.    ALPHAND  1)1 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  M.  ALPHAND 

l'Ait 

GEORGES    LAFENESTRE 

Membre  de  l'Académie. 
Suite  et  fin.  —  Voyez  t.  XIV,  p.  45  et  77. 


ette  même  année,  Alphand  ajouta  à  son  titre  de  Direc- 
teur des  promenades  celui  de  Directeur  de  la  voirie.  Il 
n'avait  point  de  part  directe  à  prendre  dans  l'installa- 
tion générale  de  l'Exposition  universelle,  si  ingénieu- 
sement organisée  par  Le  Play  ;  il  resta  sur  son  ter- 
rain, celui  de  la  Ville  de  Paris,  mais  il  y  manœuvra  en  maître.  Avec 
une  étonnante  prévision  de  l'avenir,  des  exigences  et  des  nécessités 
croissantes  de  l'industrie  moderne,  de  ses  concurrences  et  de  ses 
vanités,  il  songea,  dès  lors,  à  préparer  aux  expositions  futures  de 
plus  vastes  espaces  et,  pour  les  inviter  à  franchir  la  Seine,  il  abaissa 
d'avance  les  hauteurs,  difficilement  accessibles,  du  Trocadéro. 

Cette  première  période,  la  période  impériale,  fut  sans  doute,  pour 
Alphand,  la  plus  heureuse  comme  la  plus  facile  de  sa  vie.  Les  événe- 
ments de  1870-1871,  en  le  mettant  en  présence  de  difficultés  impré- 
vues, marquèrent  pour  lui  le  commencement  d'une  seconde  carrière, 
non  moins  active,  non  moins  féconde,  mais  qui  fut  d'abord  plus 
pénible  et  plus  inquiète.  Sur  cette  intelligence  ferme  et  sur  cette  âme 
saine,  le  malheur  ne  put  exercer,  d'ailleurs,  que  son  influence  accou- 
tumée en  pareil  cas,  il  les  raffermit  et  les  assainit  encore.  C'est,  depuis 
1870,  qu' Alphand  déploya  vraiment  à  plein  toutes  les  énergies  de  son 
caractère  comme  toutes  les  ressources  de  son  esprit. 

Avant  même  la  chute  de  l'Empire,  son  affection  et  son  admiration 
avaient  été  douloureusement  atteintes  par  la  disgrâce  du  baron 
Haussmann  sacrifié,  injustement  selon  lui,  à  des  ressentiments  per- 
sonnels ou  à  des  intérêts  politiques.  Les  calamités  de  l'année  terrible 
le  surprirent  et  l'attristèrent  plus  encore,  sans  le  troubler  d'ailleurs, 
ni  dans  la  conscience  de  son  devoir,  ni  dans  l'accomplissement  de 
sa  tâche.  Il  n'oublia  pas  la  France  un  instant.  Chargé  de  mettre  en 
état  et  de  fermer  les  fortifications  de  Paris,  puis  d'organiser,  avec  le 
titre  de  colonel,  un  corps  de  génie  auxiliaire  pour  la  défense  de  leurs 
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abords,  il  ne  quitta  guère,  non  plus  que  Yiollet-lc-Duc,  son  compa- 
gnon d'armes,  ni  jour  ni  nuit,  les  avant-postes,  pendant  toute  la  durée 
du  siège.  Il  y  donna,  sans  relâche,  l'exemple  de  l'endurance  dans  la 
fatigue  et  de  la  fermeté  dans  l'espoir  en  suscitant  là  autour  de  lui,  dans 
les  tranchées  glaciales  ou  sur  les  champs  de  bataille,  par  la  rapidité 
de  son  coup  d'œil,  la  sûreté  de  sa  décision,  la  franchise  de  ses  allures, 
l'excellence  de  son  cœur,  autant  de  dévouements,  parmi  ses  soldats 
improvisés,  qu'il  en  avait  su  trouver  parmi  ses  collaborateurs,  employés, 
subordonnés   de  tout   rang   à   la  préfecture.    Le  gouvernement  de   la 
Défense  nationale,    sachant  ce  qu'était   l'homme,   l'avait,    sans  hési- 
tation, maintenu  à  son  poste.  L'un  des  premiers  actes  de  M.  Thiers, 
en  rentrant  à  Paris,  le  27  mai   1871,  fut  de  le  nommer,  par  décret, 
Directeur  général  des  travaux  de  Paris.   11  estimait  qu'Alphand  seul, 
avec  son  expérience  et  son  patriotisme,  était  capable  de  panser  promp- 
tement  les  horribles  blessures  faites  à  la  capitale  par  la  guerre  civile, 
que  lui   seul  saurait    la   mettre    promptement  en    état   d'oublier   ses 
misères    et   de    redevenir,    pour   les    provinciaux     et    les    étrangers, 
l'hôtesse  accueillante  et  magnifique  dont  les  visiteurs  ne  connaissent 
que  le  sourire,  et  qui  garde  pour  elle  le  remords  de  ses  fautes  et  la 
conscience  de  ses  misères.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  édifices, 
appartenant  à  la  Ville  de  Paris,  mutilés  ou  détruits,  furent  réparés  ou 
reconstruits.    Il    ne   fallut   que  huit  ans   (1874- 1882)   pour  réédifier 
complètement  l'Hôtel  de  Mlle  lui-même.  Quant  au  Bois  de  Boulogne, 
si  fortement  saccagé,  ce  fut  en  quelques  mois  qu'Alphand  lui  rendit 
sa  splendeur  ;  les  forêts  de  Sénart  et  de  Fontainebleau  fournirent  les 
colonies  d'arbres  en  pleine  croissance,  qui  vinrent,  par  légions,  rem- 
placer les  morts. 

A  partir  de  ce  moment,  et  pour  vingt  années,  toute  la  responsabi- 
lité de  la  vie  extérieure  et  visible  de  Paris,  de  sa  santé  et  de  sa 
beauté,  repose  entre  les  mains  d'Alphand.  La  direction  seule  de  sa 
vie  souterraine  et  mystérieuse,  des  canaux  et  des  égouts,  restait 
encore  confiée  à  Belgrand  qui  avait  perfectionné  et  complété,  avec  un 
rare  génie,  tout  le  système  d'organes  intérieurs  nécessaire  à  son  fonc- 
tionnement vital.  A  la  mort  de  Belgrand,  en  1878,  Alphand  lui  suc- 
cède ;  il  réunit  désormais  en  lui  tous  les  pouvoirs.  Il  va  sans  dire  que 
cette  situation  exceptionnelle  ne  fut  pas  occupée  sans  lutte.  L'ancien 
favori  de  l'Empire  devenait  un  trop  haut  personnage,  il  conservait 
trop  sincèrement,  dans  sa  dignité  silencieuse,  le  respect  des  morts  et 
le  souvenir  des  vaincus,  pour  que  les  suspicions  de  la  politique  et  les 
jalousies  de   la  médiocrité  ne  tentassent  point  de  l'atteindre  et  de  le 
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renverser.  Pour  conduire  son  œuvre  avec  suite,  sous  des  préfets  chan- 
geants qui  n'avaient  point  tous  la  même  hauteur  d'esprit,  avec  des 
conseillers  municipaux  d'une  valeur  et  d'une  bienveillance  plus  incer- 
taines encore,  il  lui  fallut,  dans  ses  manœuvres,  déployer  une  sou- 
plesse extraordinaire,  des  prodiges  de  diplomatie  autant  que  d'acti- 
vité. Peu  à  peu,  cependant,  par  la  rectitude  irréprochable  de  sa  con- 
duite autant  que  par  la  supériorité  insigne  de  son  expérience  profes- 
sionnelle, il  sut  s'imposer  à  tous.  Sa  loyauté  fière  désarma  les  plus 
malveillants;  on  ne  lui  demanda  jamais  de  palinodie  honteuse  à 
laquelle  il  ne  se  fût  pas  abaissé.  Par  la  seule  autorité  de  son  ferme 
caractère,  l'homme  de  confiance  du  baron  Haussmann  resta,  à  l'hon- 
neur de  tous  et  pour  le  bien  de  Paris,  l'homme  de  confiance  des 
municipalités  radicales. 

L'énumération  complète  des  travaux  qu'il  dirigea  de  1870  à  1891 
formerait  un  volume.  Coup  sur  coup,  en  quelques  années,  pour  aug- 
menter, dans  la  ville  centrale,  qui  étouffe  toujours,  des  moyens  de  cir- 
culation en  rapport  avec  les  moyens  croissants  de  locomotion,  il  y 
ouvre  l'avenue  de  l'Opéra,  la  rue  des  Pyramides,  le  boulevard  Saint- 
Germain,  la  rue  Etienne-Marcel,  la  rue  du  Louvre,  et,  de  tous  côtés, 
amorce  des  voies  nouvelles  pour  l'avenir.  Il  construit,  reconstruit  et 
décore  presque  toutes  les  mairies,  achève  l'Hôtel-Dieu,  les  Abattoirs 
et  le  marché  de  La  Yillette,  les  églises  de  Saint-François-Xavier,  Saint- 
Joseph,  Notre-Dame-des-Champs,  les  lycées  Buffon  et  Voltaire,  les 
collèges  Çhaptal  et  Rollin,  plusieurs  casernes,  de  nombreuses  écoles  ; 
il  élève,  de  tous  côtés,  des  monuments  et  des  statues;  il  poursuit, 
avec  l'Etat,  les  constructions  du  Palais  de  Justice,  de  la  Nouvelle 
Sorbonne,  etc. 

L'Exposition  universelle  de  1889  lui  fournit  une  dernière  occasion 
de  donner  plein  essor  à  cette  ardeur  de  création  que  le  temps  n'avait 
pu  calmer.  Lors  de  l'Exposition  précédente,  en  1878,  il  avait  dû  se 
contenter  encore  d'un  rôle  secondaire  ;  il  n'avait  installé  que  les  pavil- 
lons et  jardins  de  la  Ville,  mais  on  retrouvait  déjà  son  inspiration  et 
la  suite  de  ses  idées  dans  les  constructions  décoratives  du  Trocadéro. 
En  1889,  il  obtint  le  titre  de  Directeur  général,  directeur  des  con- 
structions, des  décorations,  des  installations,  des  cérémonies,  des  fêtes. 
C'était  la  réalisation  d'un  de  ses  rêves.  Il  faut  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  à 
cette  époque,  sur  les  chantiers,  dans  les  bureaux,  conduisant,  durant 
de  longs  mois,  sans  une  hésitation,  avec  une  présence  d'esprit  tou- 
jours égale,  toute  une  armée  d'ingénieurs,  d'architectes,  de  sculpteurs, 
de    peintres,    de    décorateurs,   d'ouvriers,   d'agents    et  d'employés  de 


I.A    VIE   ET    LES    ŒUVRES    DE    M.    ALPHAND  15  5 

toute  sorte,  pour  comprendre  l'autorité  qu'il  exerçait  et  le  respect 
qu'il  inspirait.  C'était  vraiment  l'incarnation  de  l'homme  moderne, 
passionné  et  pratique,  enragé  d'action,  de  mouvement  et  de  vie,  ayant 
toute  foi  en  la  science,  croyant  au  progrès  indéfini  de  l'humanité  par 
les  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce.  Il  se  donnait  à  son  œuvre 
tout  entier,  sans  mesure;  il  s'y  donna  jusqu'à  l'épuisement;  à  la  fin 
de  l'Exposition,  pour  la  première  fois,  sa  merveilleuse  santé  sembla 
s'altérer.  L'État  ne  fut  que  l'interprète  de  la  reconnaissance  publique 
en  le  nommant  Grand-Croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

Dès  cette  époque,  Messieurs,  Alphand  pensait  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  et  l'Académie  pensait  à  lui.  L'homme  qui,  depuis  plus  de- 
trente  ans,  avait  groupé  autour  de  lui,  pour  les  associer  à  ses  entre- 
prises, dans  une  collaboration  amicale,  tant  d'artistes  divers,  archi- 
tectes, sculpteurs,  peintres,  musisiens,  croyait,  non  sans  raison,  avoir 
quelque  titre  à  se  reposer  au  milieu  d'eux.  D'ailleurs,  il  s'estimait  un 
artiste  en  son  genre,  et  il  l'était.  Théoricien  en  même  temps  que  pra- 
ticien, à  travers  les  activités  incessantes  de  sa  vie,  il  avait  trouvé  le 
temps  d'écrire  deux  gros  volumes  sur  l'Art  des  Jardins,  où  il  exposait, 
avec  la  nomenclature  de  ses  entreprises  parisiennes,  les  principes  qui 
l'avaient  guidé.  Rien  de  plus  intéressant  que  la  suite  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  reflexions,  résultats  d'une  longue  expérience,  sur  cet 
art  pacifique  et  moralisateur,  dont  il  recherche  et  retrouve  les  origines 
au  début  même  de  toutes  les  grandes  civilisations.  Après  avoir  exa- 
miné comment,  chez  les  différents  peuples,  à  différentes  époques,  sous 
des  climats  divers,  avait  été  pratiquée,  dans  les  villes,  la  forme  la  plus 
difficile  de  cet  art,  l'union  de  l'architecture  avec  la  nature,  il  arrive  à 
cette  conclusion  que,  dans  le  monde  moderne,  on  ne  saurait  s'en  tenir 
à  des  formules  absolues.  Toutes  les  traditions,  suivant  les  cas,  peuvent 
être  bonnes  à  reprendre  ;  on  peut  même  souvent  les  combiner  avec 
avantage  ;  l'essentiel  est  de  les  adapter  justement  aux  conditions  infi- 
niment variables  des  choses.  Jardins  réguliers  et  irréguliers,  à  l'ita- 
lienne, à  la  française,  à  l'anglaise,  tous  peuvent  être  tour  à  tour  excel- 
lents, suivant  la  disposition  et  l'exposition  des  terrains,  le  caractère  des 
constructions  avoisinantes,  les  agréments  de  la  perspective,  les  habi- 
tudes de  la  population,  les  exigences  du  quartier  :  «  Les  théories 
étroites,  dit-il,  doivent  être  absolument  proscrites...  La  science  con- 
siste à  faire  une  chose  simple  en  employant  des  formes  toujours  justi- 
fiées. Il  importe  que  la  nature  y  soit  toujours  arrangée  pour  l'homme, 
que  chaque  objet,  accusant  bien  son  individualité,  soit  en  rapport  de 
grandeur  avec  lui  et  fasse  appel  à  ses  sensations  les  plus  délicates...  Il 
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n'est  pas  indispensable  de  tailler  les  arbres  dans  un  jardin  régulier  de 
façon  à  modifier  leur  attitude  naturelle...   Un  jardin   est  une  œuvre 
d'art.  La  nature  y  fournit  les  grandes  lignes,  mais  en  y  subissant  cer- 
tains accommodements.  On  y  produit  des  combinaisons  diverses  de 
formes,  de  couleurs,  de  lumières,  uniquement  pour  le  plaisir  des  yeux, 
comme  on  combine  des   sons  dans  un  certain  ordre  pour  la  satisfac- 
tion de  l'oreille.  Un  jardin  est  une  mélodie  de  formes  et  de  couleurs.  » 
C'est  le  14  mai  1891  qu'Alpband  fut  appelé  dans  votre  compagnie; 
il  y  succédait   à    son   chef  et  ami   dont  il  fut  inséparable,  le  baron 
Haussmann.   Il  avait  alors  74  ans,  mais  nul  ne  lui  eût  donné  cet  âge, 
et  il  ne  pensait  point  à  se  croiser  les  bras.  Son  ardeur,  un  moment 
ralentie  par  la  fatigue,  s'était  même  réveillée  plus  vive  que  jamais,  et  il 
répondait  assez  brusquement  à  ceux  qui  lui   conseillaient  le  repos  : 
«  Mais  qu'est-ce   que  je  ferais  ?  »  Un  de  ses  plus  anciens  et  dévoués 
collaborateurs,    M.    Huet,   sous-directeur   des    Travaux   de   Paris,    a 
raconté,  devant  sa  tombe,  cette  bistoire  touebante  :  «  Ces  jours  der- 
niers, on  proposait  à  Alphand  la  mise  à  la  retraite  d'un  serviteur  de 
la  première   heure,   un  vieux   garde  du   Bois  de  Boulogne  :  «  Non, 
non  »,  répondit-il,   «  nous  mourrons  ensemble  !  »  La  mort  le  surprit 
plus  tôt  qu'il  ne  l'attendait,  le  6  décembre  de  la  même  année.  «  Il 
aimait  la  lutte,  dit  encore  M.    Huet,  il  l'a  eue  jusqu'au  bout,   mais 
c'est  certainement  la   mort   qu'il    souhaitait,    la   mort  du  champ  de 
bataille.  »  Le  lendemain,  le  Conseil  municipal  leva  la  séance  en  signe 
de  deuil.  Les  obsèques  furent  faites  aux  frais  de  la  Ville  qui  donna  un 
terrain  au  Père-Lachaise  pour  l'érection  d'un  tombeau  exécuté  depuis 
par  MM.  Formigé  et   Dalou.  La  cérémonie  eut  lieu   sous  le  Dôme 
Central,    son  Dôme,  du   Palais  du  Champ-de-Mars.  Le  préfet  de  la 
Seine,  M.   Poubelle,  au  milieu  d'une  émotion  générale  et  profonde,  y 
put  déclarer  que    «  la  Ville   de   Paris  avait  perdu  son  grand  ami  ». 
Nul  en  effet  n'avait  jamais  aimé,  d'une  passion  plus  intelligente,  la 
arande  Ville,  nul  n'a  voulu,  d'un  plus  constant  effort,  l'assainir  et  la 
parer,  pour  la  rendre  douce  à  ses  habitants  et  séduisante  a  ses  hôtes, 
et  le  nom  d'Alphand  restera,   dans   l'avenir,  indissolublement   lié   à 
celui  de  Paris,  du  Paris  nouveau,  du  Paris  moderne,  tel  qu'il  fallait 
le  refaire,  sans  doute,  pour  qu'il  pût  rester  encore,  au  milieu  du  vieux 
et  du  nouveau  monde  transformés  par  la  science,  le  centre  toujours 
vivant,  attirant  et  rayonnant  de  l'activité  intellectuelle,  anssi  bien  que 
de   l'activité   matérielle,    du    génie   des  lettres  et  du  génie  des  arts.  Il 
n'est  guère  de  gloire  plus  haute,  il  n'en  est  pas  de  plus  durable. 
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DOCUMENTS    OFFICIELS 

EXTENSION    DU    MUSÉE    CARNAVALET 

PRÉFECTURE    DE    LA    SEINE 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur  et 
des  Cultes  ; 

Vu  les  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Paris  en  date  des 
13  décembre  1897  et  7  juillet  1898  ; 

Le  plan  des  lieux  ; 

Le  procès-verbal  de  l'enquête  à  laquelle  il  a  été  procédé  les  26,  27 
et  28  octobre  1899,  ensemble  l'avis  du  commissaire  enquêteur; 

Les  propositions  du  préfet  de  la  Seine  et  les  autres  pièces  de  l'affaire  ; 

La  loi  du  3  mai  1841  ; 

L'ordonnance  du  23  août  1835  ; 

La  section  de  l'Intérieur  du  Conseil  d'État  entendue, 

Décrète  : 

Article  premier.  —  Est  déclarée  d'utilité  publique,  en  vue  de  l'ex- 
tension du  Musée  Carnavalet,  à  Paris,  l'acquisition  d'un  immeuble 
situé  à  Paris,  rue  de  Sévigné,  29,  rue  Payenne,  8,  10  et  12,  et  rue  du 
Parc-Royal,  7  Us,  dit  Hôtel  Le  Peletier  de  Saint- Fargeau. 

Art.  2.  —  Le  préfet  de  la  Seine,  agissant  au  nom  de  la  Ville  de 
Paris,  est  autorisé  à  acquérir  soit  à  l'amiable,  soit,  s'il  y  a  lieu,  par 
voie  d'expropriation,  en  vertu  de  la  loi  du  3  mai  1841,  l'immeuble  ci- 
dessus  visé,  ledit  immeuble  tel  qu'il  est  désigné  par  une  teinte  rose  sur 
le  plan  parcellaire  ci-annexé. 

Art.  3.  —  La  présente  déclaration  d'utilité  publique  sera  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue  si  les  expropriations  à  effectuer  pour  son 
acquisition  ne  sont  pas  accomplies  dans  le  délai  de  deux  ans  à  compter 
de  ce  jour. 

Art.  4.  —  Il  sera  pourvu  au  payement  de  la  dépense,  évaluée  à 
i.éoo.000  francs,  à  l'aide  des  ressources  disponibles  de  la  Ville  de 
Paris. 
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Art.  5.  —  Le  président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur  et  dus 
Cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  16  février  1900. 

Emile  Loubet. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  président  du  Conseil, 
ministre  de  /' 'Intérieur  et  des  Cultes, 

Waldeck-Rousseau. 


OUVERTURE 

DU  COURS   DE  DIPLOMATIQUE 

PAR 

MAURICE   PROU 

Professeur  à  l'Ecole  des  Chartes. 

M.  Prou  vient  de  publier  sa  belle  leçon  d'ouverture  du  cours  dont 
il  vient  d'être  chargé  par  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École 
des  Chartes.  Après  des  remerciements  adressés  à  tous  ceux  qui  ont 
ratifié  cet  excellent  choix,  M.  Prou  fait  un  bel  éloge  de  son  éminent 
prédécesseur,  M.  Giry,  puis  il  expose  à  grands  traits  les  origines  de  la 
diplomatique  qui,  comme  on  sait,  a  pour  objet  l'étude  des  actes  et  des 
diplômes.  «  On  entend  par  actes  des  écrits  authentiques  ou  sous-seing 
privé,  destinés  à  faire  connaître  l'accomplissement  d'un  acte  juridique, 
que  cet  acte  se  réfère  au  droit  public  ou  au  droit  privé.  Les  mande- 
ments émanés  des  souverains  sont  donc  des  actes  au  même  titre  que 
des  contrats  de  vente  ou  de  donation,  des  testaments,  des  inventaires, 
etc.,  puisqu'ils  reposent  sur  un  principe  de  droit  public  et  ont  pour 
but  d'assurer  l'exécution  de  la  volonté  du  souverain  et  peuvent  entraî- 
ner des  conséquences  juridiques. 

Les  diplomatistes  considèrent  ces  actes  comme  des  témoignages 
historiques  dont  ils  ont  à  déterminer  la  valeur. 

Les  actes  fournissent  des  informations  précieuses  pour  l'histoire  des 
villes  et  de  leurs  monuments.  Leur  étude  a  été  renouvelée  par 
M.  Giry.  La  thèse  qu'il  soutint  à  l'Ecole  des  Chartes  en  1870  se  ratta- 
chait à  la  fois  à  la  diplomatique  et  aux  institutions,  puisqu'elle  consis- 
tait en  prolégomènes  au  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer. 
L'histoire  de  cette  ville  lui  était  donc  connue  dans  ses  traits  généraux 
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quand  il  fut  appelé  à  en  classer  les  archives.  Il  trouva  là  un  véritable 
trésor  de  documents  qu'il  utilisa  dans  son  livre  intitulé  Étude  sur  les 
institutions  municipales.  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  cl  de  ses  insti- 
tutions jusqu'au  XIVe  siècle*.  Ce  livre  tient  une  place  exceptionnelle 
dans  notre  littérature  historique. 

M.  Giry  travaillait  de  concert  avec  ses  élèves.  Cette  union  entre  le 
professeur  et  les  élèves  a  porté  ses  fruits.  L'enseignement  de  M.  Giry 
enfanta  toute  une  série  de  monographies  communales  qui  ont  renou- 
velé en  France  cette  partie  de  notre  histoire.  C'est  d'autant  plus  le 
lieu  d'en  rappeler  ici  les  titres  que  beaucoup  ont  été  présentées  comme 
thèses  à  l'École  des  Chartes  :  l'Histoire  des  institutions  municipales  de 
Senlis,  par  J.  Flammermont2,  ['Histoire  de  la  ville  de  Noyon,  par  M.  A. 
Lefranc  3,  l'Histoire  de  Béarnais,  par  M.  Labande  4,  et  d'autres  encore. 

La  doctrine  diplomatique  professée  ici  même  par  notre  regretté 
maître  a  eu  un  résultat  direct  et  matériel;  vos  aînés  n'en  sont  pas 
les  seuls  dépositaires,  car  il  l'a  consignée  dans  un  livre  admirable,  le 
Manuel  de  Diplomatique  >,  qui  sera  pour  vous  comme  pour  moi  un 
livre  de  chevet,  et  dont  on  peut  dire  sans  banalité  q-u'il  était  attendu. 

Car  le  dernier  ouvrage  d'ensemble  sur  la  matière  était  celui  de 
Natalis  de  Wailly,  paru  en  1838.  Or,  c'est  précisément  depuis  cette 
époque  que  l'étude  et  la  publication  des  chartes  ont  pris  un  nouvel 
essor.  De  nombreuses  dissertations  sur  des  points  particuliers  de  la 
diplomatique  ont  été  publiées  en  France  et  en  Allemagne,  complétant 
et  rectifiant  les  règles  posées  par  Mabillon  et  les  Bénédictins.  Il  était 
nécessaire  de  coordonner  les  résultats  acquis  et  d'en  présenter  la  syn- 
thèse. Se  fût- il  borné  à  cette  mise  au  point  dans  un  tableau  général 
que  c'eût  été  déjà  une  œuvre  de  mérite  ;  mais  il  a  fait  plus.  S'il  est 
des  questions  qui  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  l'objet  d'études  appro- 
fondies, il  en  est  d'autres  que  personne  n'a  examinées.  Comme  il 
arrive  quand  une  science  ne  donne  lieu  qu'à  des  monographies,  une 
dissertation  en  appelant  une  autre,  il  se  produit  sur  un  même  sujet 
une  foule  de  mémoires,  tandis  que  tel  autre  problème,  peut-être  plus 
important,  reste  inabordé.  M.  Giry,  et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres 
qualités  de  son  livre,  a  su  mettre  chaque  chose  en  sa  place  ;  il  a 
mesuré   à  chaque  question  son  développement,    non  en   raison   du 

1.  Paris,  1877,  in-8  (Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
31e  fascicule). 

2.  Paris,  1881,  in-8  (45^  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes). 

3.  Paris,  1888,  in-8  (75e  fasc.  de  la  Biblioth.  de  l'École  des  Hautes  Etudes). 

4.  Paris,  1892,  in-8. 

5.  Paris,  1894,  in-8. 


160  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

nombre  de  dissertations  qu'elle  a  provoquées,  mais  en  raison  de  son 
importance  propre  et  relative.  Les  problèmes,  dont  personne  n'avait 
cherché  la  solution,  il  les  a  le  premier  posés  et  examinés,  parce  qu'il 
importait  que  dans  un  traité  général  tous  les  problèmes  fussent  indi- 
qués sinon  résolus.  Le  Manuel  de  Diplomatique  n'est  pas  une  compila- 
tion ;  il  est  le  fruit  de  recherches  minutieuses,  variées,  longuement 
poursuivies  dans  les  archives  de  la  France  et  même  de  l'étranger. 
C'est  tout  ensemble  un  livre  d'érudition  et  de  pédagogie. 

Un  jésuite,  van  Papebrocck  ou  Papebroch  publia  en  1675  dans 
YAcia  Sanctorum,  d'Anvers,  son  traité  intitulé  Propylœum,  où  étaient 
contestées  les  origines  des  Bénédictins  français.  Et  l'un  deux,  Mabillon, 
en  se  proposant  d'y  répondre  dans  son  ouvrage  De  re  dipîomatica, 
paru  en  1681,  éleva  les  bases  de  la  diplomatique.  Son  adversaire  n'a 
plus  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  provoqué  la  rédaction  du  livre 
de  Mabillon,  véritable  parvis  de  ce  monument  accompli  ;  et  Pape- 
broch vaincu  donna  un  admirable  exemple  d'abnégation  scientifique 
quand  il  écrivait  :  «  Ne  faites  pas  difficulté,  toutes  les  fois  que  vous  en 
aurez  l'occasion,  de  dire  publiquement  que  je  suis  entièrement  de 
votre  avis  !  » 

Mabillon  d'abord,  et  plus  tard  Dom  Toustain  et  Dom  Tassin, 
furent  les  introducteurs  des  savants  allemands  dans  la  diplomatique  et 
leurs  guides  jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Aussitôt  après  la  publica- 
tion du  De  re  dipîomatica,  l'Allemagne  se  jeta  avec  ardeur  dans  l'étude 
de  la  nouvelle  science.  L'enseignement  en  fut  même  organisé  dans  les 
Universités  :  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  à  la  science  allemande  un 
caractère  didactique  qu'elle  n'a  pas  eu  chez  nous,  où  l'enseignement 
de  la  diplomatique  n'a  été  institué  qu'en  1821  lors  de  la  fondation  de 
notre  École  des  Chartes,  dont  il  est  resté  l'apanage  exclusif  jusqu'à  ces 
dernières  années  que  des  chaires  de  sciences  auxiliaires  de  l'histoire 
furent  créées  dans  les  Universités. 

Enfin,  en  1872,  parut  le  premier  volume  des  Diplomata  '  dont  la 
rédaction  avait  été  attribuée  à  M.  Karl  Pertz,  et  qui  comprenait  les 
diplômes  des  rois  mérovingiens.  Malheureusement  le  résultat  obtenu 
n'était  pas  en  rapport  avec  la  longueur  de  l'attente.  Ce  recueil  a  été 
l'objet  de  vives  critiques  en  Allemagne  même,  de  la  part  de  MM.  Sickel 2 


1 .  Monumeuta  Germanix  historica.  Diplomatitm  imperii  tonius  I.  Hannoverœ, 
1872,  in-fol. 

2.  Monumeuta  Germanix.   hist.   Diplomalirm  imperii  t.  I,  besprocheu  von  Th. 
Sickel.  Berlin,  1883,  in-8. 
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van  dyck  :   LE   CHRIST   AU    ROSEAU   (fragment) 

A  propos  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  du  peintre, 

décrit  dans  les  tomes  XIII  et  XIV  de  l'Ami  des  Monument*  et  des  Arts, 

par  Charles  Normand. 


Charles  Normand,  àir. 


Paris,  çS,  rue  Miromesnil 
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et  Stumpf1,  en  France  de  la  part  de  M.  A.  Longnon2.  C'était  un 
recul  dans  la  critique  et  l'édition  des  textes,  bien  Loin  que  l'auteur  eût 
tenu  compte  des  progrès  accomplis  depuis  quarante  ans  dans  les  études 
diplomatiques  spécialement  en  Allemagne,  progrès  dont  les  travaux 
de  Bôhmer  avaient  été  le  point  de  départ. 

La  France  n'a  pas  laissé  diminuer  l'héritage  de  Mabillon  et  des 
Bénédictins.  S'il  a  paru  à  quelques  observateurs  superficiels  que  son 
œuvre  diplomatique  pendant  le  xixc  siècle  n'était  pas  comparable  à 
celle  de  l'érudition  allemande,  c'est  d'abord  qu'elle  s'est  exprimée  en 
des  ouvrages  indépendants  les  uns  des  autres  et  en  des  mémoires  dis- 
séminés dans  un  grand  nombre  de  revues,  qu'en  un  mot  cette  œuvre 
ne  fait  pas  masse;  c'est,  en  outre,  que  le  but  des  érudits  français,  mar- 
chant dans  la  route  frayée  par  les  Bénédictins,  a  été  moins  de  disserter 
sur  les  règles  de  chancellerie  et  de  faire  de  la  pure  diplomatique  que 
de  publier  et  d'utiliser  les  documents  d'archives,  en  d'autres  termes  de 
donner  à  la  pratique  le  pas  sur  la  doctrine.  Mais  ce  dernier  reproche 
frappe  dans  le  vide  depuis  que  nous  possédons  le  Manuel  de  M.  A. 
Giry,  qui  présente  un  exposé  systématique,  livre  tel  qu'aucun  autre 
pays,  au  jugement  d'un  maître  autorisé  3,  ne  peut  en  offrir  de  pareil, 
et  qui  restera  la  base  de  l'enseignement  de  l'Ecole  des  Chartes. 


meniti 


i.  K.  F.  Stumpf,  Ueber  die  Merowinger  Diplôme  in  der  Ausgàbe  der  Monu- 
nta  Germànix  historien,  dans  Sybsls  historische  Zeitschrift,  t.  XXIX  (1873),  p. 


345-407. 

2.  A.  Longnon,  Examen  géographique  du  tome  l  des  Diplowata  imperii.  Paris, 
1873,  in-8  (Èxtr.  du  t.  XIV  de  la  Revue  critique). 

3.  G.  Monod,  dans  Revue  historique,  t.  LXXII  (1900),  p.  105. 
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DÉTERMINÉE    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS    D'APRES 

HARPOCRATION 

EN    355    APRÈS  JÉSUS-CHRIST 

l'A  K 

DE    MÉLY  « 

On  peut,  je  crois,  considérer  aujourd'hui  comme  démontré  que  le 
texte  des  Cyranides2  a  été  composé  avant  363  ap.  J.-C,  vers  355  pro- 
bablement, par  Harpocration,  d'Alexandrie.  La  base  de  ce  traité 
magico-médical  est  un  ouvrage  théurgique,  conservé  dans  un  temple, 
attribué  à  Cvranus,  roi  de  Perse,  qu'Harpocration  reçut  d'un  prêtre 
dont  il  avait  gagné  la  confiance. 

Lorsque  Charles  Graux  a  publié  la  lettre  dans  laquelle  Harpocration 
annonçait  à  Julien  l'Apostat  sa  découverte,  les  manuscrits  grecs  que 
nous  venons  de  publier  n'étaient  pas  encore  connus  :  aussi,  s'est-il 
borné  à  proposer  comme  identification  du  temple,  où  furent  décou- 
vertes les  Cyranides,  Diospolis  ou  Thébes.  On  ne  pouvait  alors  en  savoir 
davantage.  Dans  le  prologue  de  son  ouvrage,  Harpocration,  au  con- 
traire, ne  se  contente  pas  de  parler  de  ses  voyages,  il  indique  le  pays 
qu'il  visita,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  découvrit,  puis  déchiffra 
la  stèle  sur  laquelle  était  gravé  le  traité,  il  décrit  enfin,  avec  de  pré- 
cieux détails,  le  temple  où  elle  était  conservée.  Et  la  description  qu'il 
en  donne,  les  mesures  qu'il  nous  transmet,  semblent  tellement  précises 
qu'il  ne  saurait  être  permis  de  laisser  de  côté  maintenant,  un  passage 
dont  l'importance  apparaît  immédiatement  si  visible.  Lisons  attentive- 
ment le  texte  qui  nous  est  parvenu  : 

«  Dans  un  voyage  que  je  fis  en  Babylonie,  je  suis  arrivé,  dit 
Harpocration,  à  une  ville  qui  s'appelait  Séleucie  ;  l'histoire  en  a  été 
écrite,  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  nous  attarder  à  la  décrire.  » 

1.  Communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du 
18  mai  1900. 

2.  Les  Cyranides  viennent  d'être  publiées  d'après  un  manuscrit  grec  inédit, 
dans  Mély,  Les  Lapidaires  grecs,  fascicules  I  et  II,  avec  la  collaboration  de 
Ch.-Em  Ruelle,  Paris,  Leroux,  1 897-1900,  in-40. 
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Et  il  ajoute  avoir  vu  une  autre  ville,  distante  de  dix-sept  a/o ivc'wv  de 
Séleucie,  qu'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  détruisit  à  son  retour  :  «  C'est 
alors  qu'il  bâtit  une  autre  Séleucie,  soumise  aux  Perses,  au  point  d'être 
persogène.  La  première  s'appelle  Alexandrie,  proche  de  Babylone  '. 

«   Voici  ce  que  j'ai  appris,  mon  enfant. 

«  La  troisième  année,  je  rencontrai  un  vieillard  étranger,  extrême- 
ment instruit,  même  en  littérature  grecque  :  il  me  dit  qu'il  était  Syrien, 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier  et  que  là  s'écoulait  sa  vie.  Parcourant 
donc  toute  la  ville  avec  moi,  il  m'en  faisait  voir  chaque  détail.  Arrivé- 
un  jour  dans  un  endroit  éloigné  de  la  ville  d'environ  quatre  mille,  je 
vis  au  milieu  des  tours  une  stèle  très  grande  que  les  habitants  disaient 
avoir  été  apportée  de  Syrie,  du  temple  de  Salomon,  puis  consacrée 
pour  le  traitement  des  maladies  de  la  ville.  Je  l'examinai  et  la  trouvai 
couverte  de  caractères  perses.  Aussitôt  donc,  je  priai  le  vieillard  de 
m'en  indiquer  le  sens  et  j'écoutai  ce  qu'il  me  raconta  de  la  stèle.  Et 
il  m'expliqua  longuement,  en  grec,  les  caractères  barbares.  Tu  vois, 
dit-il,  mon  enfant,  ces  hautes  tours  au  nombre  de  trois  :  la  première 
couvre  environ  cinq  mille  (?),  la  deuxième  deux  mille  et  demi,  la 
troisième  quatre  mille.  Elle  avait  été  construite  par  des  géants  qui 
voulaient  escalader  le  ciel.  Pour  cette  impiété  folle,  les  uns  furent 
frappés  de  la  foudre  ;  les  autres,  sur  l'ordre  de  Dieu,  ne  se  reconnurent 
plus  désormais  entre  eux;  tout  le  reste,  enfin,  s'en  alla  tomber  dans 
l'île  de  Crête,  où  Dieu  dans  sa  colère  les  précipita. 

«  Ensuite,  le  vieillard  m'ordonna  de  mesurer  avec  un  cordeau 
(<7/o'.vi(;>)  la  [tour  de]  pierre  qui  présentait  sa  longueur  vers  l'Orient. 
Ayant  donc  mesuré  celle  qui  était  proche,  je  trouvai  qu'elle  avait  six 
cent  vingt-deux  coudées  de  hauteur  et  soixante  dix-huit  de  largeur,  et 
les  degrés  étaient  au  nombre  de  huit  :  j'examinai  anssi  le  sanctuaire. 
Le  naos  placé  au  milieu  du  sanctuaire  avait  trois  cent  soixante-cinq 
marches,  les  unes  d'argent,  les  autres  d'or,  au  nombre  de  soixante. 
Nous  les  montâmes  pour  adresser  nos  prières  à  Dieu.  » 

Ce  qui,  avant  tout,  paraît  ici  indiscutable,  c'est  que  nous  sommes 
en  Babylonie,  à  Alexandrie  près  de  Babylone,  dans  un  temple  où  se 
trouve  une  stèle  couverte  de  caractères  perses,  puis,  pour  préciser 
davantage,  dans  la  Tour  de  la  confusion  des  Langues,  à  laquelle  la 
mythologie  grecque  semble  ici  rattacher  le  mythe  des  Géants  qui  vou- 
lurent escalader  l'Olympe.  Nous  avons  donc  à  examiner  si  une  iden- 
tification  est  possible    entre   les   ruines   de    la   Tour  de   Babel,    qui 
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demeurent  encore  aujourd'hui  et  qui  lurent  étudiées  si  savamment  par 
M.  Oppert,  et  la  minutieuse  description  qu'Harpocration  nous  donne 
ici  du  temple  chaldéen,  dont  il  a  si  minutieusement  relevé  les  dimen- 
sions. 

C'est  à  Borsippa  que  le  Talmud  place  le  théâtre  de  la  confusion  des 
langues.  Le  grand  sanctuaire  qu'Hérodote  vit  encore  là,  était  une  tour  à 
étages,  formée  de  huit  tours  superposées;  le  dernier  étage  était  occupé 
par  le  temple  de  Nébo. 

La  tour  à  étages  s'appelait  L-Zida,  mot  summérien  signifiant  «  mai- 
son de  la  droite  ».  Ce  vieux  monument  contenait  le  temple  de  sept 
sphères,  qui  est  aussi  un  sanctuaire  consacré  au  dieu  de  la  lune.  Il 
lut  achevé  par  Nabuchodonosor  et  se  trouvait  sur  l'emplacement  de  la 
fameuse  Tour  de  Babel.  Tous  les  rois  le  respectèrent,  et  une  inscrip- 
tion d'Antiochus  Soter,  de  février  269  av.  J.-C,  nous  montre  que 
les  rois  séleucides  veillaient  également  à  sa  conservation. 

La  principale  ruine  de  Borsippa  est  le  fameux  Birs-Nimroud,  les 
débris  de  la  Tour.  Cette  ruine,  l'une  des  plus  gigantesques  du  monde, 
se  voit  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Elle  est  encore  élevée  de  cinquante 
mètres  de  hauteur  ;  des  pans  de  murs  énormes,  complètement  vitrifiés, 
de  onze  mètres  de  hauteur,  gisent  sur  le  haut  de  cet  amas  de  débris, 
de  sept  cents  mètres  de  pourtour. 

A  côté  de  Birs-Nimroud  se  trouve  une  autre  ruine,  aussi  étendue, 
mais  basse,  qui  renferme  les  débris  de  trois  sanctuaires  de  la  trinité 
divine  et  féminine  de  Gula. 

Cette  description  actuelle  de  la  Tour  de  Babel,  nous  la  pouvons 
compléter,  pour  l'antiquité,  par  la  grande  inscription  de  Nabuchodo- 
nosor, qui  donne  de  si  précieux  renseignements  sur  la  restauration  des 
temples  de  Birs-Nimroud,  au  VIe  siècle  avant  J.-C. 

«  Borsippa,  la  ville  de  celui  qui  exalte  le  dieu,  je  l'ai  honorée.  Au 
milieu  d'elle,  j'ai  fait  construire  la  tour,  la  maison  éternelle,  avec  de 
l'or,  de  l'argent,  d'autres  métaux,  des  pierres,  des  briques  vernissées, 
du  lentisque  (?),  du  cèdre,  j'ai  achevé  sa  magnificence.  J'ai  recouvert  en 
or  les  poutres  du  lieu  de  repos  de  Nébo.  Les  poutres  de  la  porte  des 
oracles  ont  été  plaquées  en  argent.  Le  battant  de  la  porte  du  lieu  de 
repos,  le  seuil  et  les  linteaux,  les...  (?),  les  gonds,  je  les  ai  incrustées 
avec  du  Tjiriri.  Les  colonnes  en  cèdre  du  réduit  de  ses  filles  ont  été 
incrustées  avec  de  l'argent.  L'accès  du  lieu  de  repos,  ainsi  que 
l'escalier  du  lénifie,  le  chemin  des  aveugles,  le  remède  de  ceux  qui  mur- 
murent dans  le  sanctuaire  est  fait  en  argent » 

Cent   ans   plus    tard,    Hérodote    écrira  :    «    Le   mur  extérieur    de 
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Babylone  sert  de  défense,  l'intérieur  n'est  pas  moins  fort,  mais  il  est 
plus  étroit.  Le  centre  de  chacun  des  deux  quartiers  de  la  ville  est 
remarquable  :  l'un  par  le  palais  du  roi,  dont  l'enceinte  est  grande  et 
bien  fortifiée,  l'autre  par  le  lieu  consacré  à  Jupiter  Bélus,  dont  les 
portes  sont  d'airain  et  qui  subsistent  encore  actuellement.  C'est  un 
carré  qui  a  deux  stades  de  côté.  On  voit  au  milieu  une  tour  massive 
qui  a  un  stade  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  Sur  cette  tour  s'en 
élève  une  autre,  et  sur  cette  seconde  encore  une  autre  et  ainsi  de 
suite,  de  sorte  que  l'on  en  compte  jusqu'à  huit.  On  a  pratiqué  en 
dehors  des  degrés  qui  vont  en  tournant,  par  lesquels  on  monte  à 
chaque  tour.  Au  milieu  de  cet  escalier  on  trouve  une  station  et  des 
sièges  où  se  reposent  ceux  qui  montent.  Dans  la  dernière  tour  est  une 
grande  chapelle,  dans  cette  chapelle  un  grand  lit  bien  garni  et  près  de 
ce  lit  une  table  d'or.  » 

Nous  venons  de  voir  qu'en  269  av.  J.-C,  sous  Antioehus  Soter, 
la  tour  était  encore  livrée  au  culte  ;  mais  au  ive  siècle  ap.  J.-C,  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  Babylone  était  déserte  et  que  le  pays 
n'était  plus  habité  que  par  des  monstres  et  des  animaux  sauvages;  le 
monument  disparaît  même  des  Itinéraires  des  voyageurs,  et  Benjamin 
de  Tudèle  est  peut-être  le  seul  à  nous  parler,  au  xne  siècle,  de  la 
ruine  qu'il  visita.  Nous  trouvons  là  le  souvenir  de  ces  fameux  escaliers 
extérieurs  qui  «  vont  en  tournant  et  par  lesquels  on  monte  à  chaque 
tour  »,  nous  avait  appris  Hérodote. 

«  A  quatre  milles  de  Hella,  est  la  Tour  qu'ont  bâtie  les  dispersés. 
Elle  est  bâtie  de  briques  qu'on  appelle  Lagour.  La  largeur  de  ses 
fondements  est  d'environ  deux  milles,  la  largeur  de  deux  cent  qua- 
rante coudées,  et  la  hauteur  de  cent  cannes  :  de  dix  en  dix  coudées, 
il  y  a  des  chemins  qui  mènent  à  des  degrés  faits  en  coquilles  de  lima- 
çon qui  conduisent  jusques  en  haut.  De  cette  tour,  on  domine  l'es- 
pace de  vingt  milles,  car  le  pays  est  large  et  uni,  mais  le  feu  du  ciel 
étant  tombé  sur  la  tour  l'a  rasée  et  applanie  jusqu'au  tond.  » 

A  l'aide  de  ces  renseignements,  M.  Oppert  a  pu  dresser  un  plan  et 
reconstituer  l'ensemble  d'une  construction  très  importante,  sur  la 
plate-forme  de  laquelle  s'élevaient  les  sept  degrés  de  la  tour  des  Sept- 
Planètes. 

Un  instant  je  m'arrêterai  pour  faire  remarquer  que  quand  Hérodote 
dit  huit  tours  et  M.  Oppert  sept  tours,  il  s'agit  cependant  du  même 
monument.  C'est  de  la  manière  seule  de  compter  les  degrés  que  naît 
l'apparente  différence.  Le  temple  s'élevait  sur  une  plate-forme;  or  les 
uns  comptent  la  plate-forme  comme  un  degré,  les  autres  ne  voient  que 
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les  tours  supérieures  dédiées  aux  planètes.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'attarder  à  cette  question,  qu'il  était  cependant  nécessaire  de  mettre 
au  point. 

D'après  ce  qui  reste,  M.  Oppert  donne  à  chaque  degré  25  pieds 
babyloniens,  le  soubassement  comptant  pour  trois,  c'est  donc  une 
hauteur  totale  de  250  pieds.  Quant  à  la  tour  qui  repose  sur  le  sou- 
bassement, le  premier  degré  en  réalité,  M.  Oppert  l'estime  à  150  pieds 
chaldéens  :  la  coudée  étant  dans  le  rapport  de  3  à  5,  nous  avons  donc, 
comme  base,  90  coudées. 

Pour  la  hauteur,  d'après  le  même  érudit,  nous  aurons  pour  ces  sept 
tours  25  pieds  X  7,  soit  175  pieds  =  105  coudées  ou  58  mètres,  la 
coudée  étant  de  om  55. 

Rawlinson  donnait  aux  tours  135  pieds  anglais  de  hauteur,  50 
mètres  environ,  par  conséquent. 

Je  crois  devoir  enfin  rappeler  ici  l'opinion  de  Rawlinson  sur  les 
couleurs  qu'il  attribue  à  chacun  des  degrés,  suivant  la  divinité  à 
laquelle  il  était  dédié  :  il  me  semble  qu'il  ne  se  trouve  aucun  texte 
pour  appuyer  son  hypothèse  et  que  c'est  simplement  d'après  la  des- 
cription des  murs  d'Ecbatane,  consignée  dans  Hérodote,  que  le  savant 
anglais  a  cru  pouvoir  écrire  que  le  premier  degré  de  la  tour,  consacré 
à  Saturne,  était  noir;  le  second,  celui  de  Vénus,  blanc;  le  troisième, 
celui  de  Jupiter,  orange  ;  le  quatrième,  celui  de  Mercure,  bleu  ;  le 
cinquième,  celui  de  Mars,  écarlate;  le  sixième,  celui  de  la  lune,  d'ar- 
gent; le  septième,  celui  du  Soleil,  d'or.  Ce  qui  me  fait  supposer  que 
cette  décoration  n'existait  pas,  c'est  qu'Hérodote  n'en  dit  pas  un  mot, 
pas  plus  d'ailleurs  que  l'inscription  de  Nabuchodonosor;  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'Harpocration  est  également  muet  sur  ce  point. 

Lisons  maintenant  les  Cyranides.  Harpocration  raconte,  que  dans 
son  voyage  en  Babylonie  il  poussa  jusqu'à  Séleucie  et  qu'il  vit  là  : 
«  une  autre  ville  distante  de  dix-sept  oyolvvx,  qu'Alexandre  détruisit  à 
son  retour,  mais  qu'il  réedifia  »  :  c'était  Alexandrie  en  Babylonie. 

Avant  tout,  il  faut  mettre  au  point  cette  mesure,  <7/ot'vtov,  qui  veut 
simplement  dire  cordeau.  Serait-ce  le  ff/01'voç,  le  schéne  égyptien? 
Dans  le  principe,  il  valait  60  stades;  plus  tard  trente  seulement.  Dans 
le  premier  cas,  nous  aurions  ici  60  X  17  =  1020  stades;  en  comptant 
chaque  stade  à  six  plèthres  ou  185  mètres,  nous  arrivons  à  188 
kilom.  ;  dans  le  second  cas,  à  94  kilom.  seulement. 

Prenons  la  carte  de  l'ancienne  Assyrie,  et  plaçons-nous  à  Séleucie. 
Nous  savons  d'abord  que  nous  devons  nous  tourner  vers  Babylone. 
Si  nous  ouvrons  notre  compas  de  90  kilom.  nous  allons  presque  exac- 


Tome  XIV  l'ami  des  monuments  et  des  arts 


169 


van  oyck  :  SOLDAT   DU   CHRIST   AU    ROSEAU  (fragment) 
Charles  Normand,  iir.  P"r's,  9$,  rue  Miromesnil 


F.A    HAUTEUR    DE    I.A   TOUR    DE    BABEL  171 

fëment  rencontrer  au  sud  de  Babylone  Hira,  prius  Alexandria,  sur  le 
Pallocopas  Canalis.  Ce  sont  donc  des  schènes  égyptiens,  mais  de 
trente  stades,  qui  sont  employés  ici  comme  mesure  itinéraire.  Cette 
Alexandrie,  actuellement  Birs-Nimroud,  et  la  ville  décrite  par  llar- 
pocration  peuvent  donc  être  identifiées  sans  hésitation. 

En  réalité,  nous  ne  sommes  qu'à  50  kilom.  de  Babylone  et  quand 
nous  savons  que  les  ruines  de  la  ville  occupent  prés  de  40  kilom. 
nous  ne  pouvons  nous  étonner  de  nous  trouver  à  Birs-Nimroud,  au 
pied  de  la  tour  de  Babel.  Elle  est  au  milieu  de  ruines,  il  est  vrai,  mais 
le  sanctuaire  encore  debout  demeure  vénéré  avec  ses  marches  d'or  et 
d'argent,  et  le  voile  de  lin  qui  cache  la  stèle,  tt.  xxà'jtttovtx  tt(v  gtv.y.v 
/3'jfffftva,  prouve  que  le  culte  y  est  encore  pratiqué.  Nous  ne  sommes  pas, 
il  est  vrai,  encore  au  temps  de  saint  Jérôme,  en  380. 

Suivons  maintenant  la  description  des  temples.  Harpocration  voit  à 
Birs-Nimroud  trois  tours  ;  l'une  couvre  environ  cinq  mille  (?),  la 
deuxième  deux  mille  et  demi,  la  troisième  quatre  mille.  Si  nous  pre- 
nons la  racine  carrée  de  ces  nombres,  pour  la  première  nous  trouvons 
71,  pour  la  seconde  50,  pour  la  troisième  64.  Mais  l'unité  nous  ne  la 
connaissons  pas.  Cependant,  quelques  lignes  plus  loin,  quand,  sur 
l'ordre  du  vieillard,  Harpocration  mesure  au  cordeau  une  des  tours, 
il  trouve  qu'elle  a  78  coudas  de  largeur,  et  quand,  de  la  précédente 
surface  approximative,  «  environ  »,  dit-il,  on  déduit  des  cinq  mille  de 
surface,  71,  pour  le  côté,  nous  trouvons  dans  ces  deux  nombres, 
presque  identiques,  l'autorité  nécessaire  pour  proposer  comme  unité  la 
coudée  babylonienne. 

Dès  lors,  voici  un  premier  point  acquis  :  la  tour  avait  78  coudées 
de  côté.  Mais,  en  même  temps,  notre  manuscrit  nous  met  dans  un 
véritable  embarras.  «  La  hauteur  de  la  tour  était  de  six  cent  vingt-deux 
coudées  »,  c'est-à-dire  environ  342  mètres  sur  une  base  de  43  mètres 
de  côté,  alors  que  nous  savons  que  les  temples  chaldéens  étaient  à  peu 
près  de  hauteur  égale  au  côté  de  leur  base. 

De  l'étude  comparative  des  différents  manuscrits,  je  crois  pouvoir 
tirer  l'explication  ;  on  peut,  par  une  première  correction  de  lec- 
ture, arriver  au  chiffre  de  102  coudées,  ou  56  mètres;  et  par  une 
seconde,  à  122  coudées  ou  67  mètres  ;  ce  qui  me  semblerait  assez  con- 
firmatif  de  cette  dernière  hypothèse,  c'est  qu'Harpocration,  parlant  des 
escaliers  que  Benjamin  de  Tudèle  a  encore  vus,  donne  le  nombre  de 
marches,  365  ;  il  correspond  aux  jours  de  l'année,  divisé  par  les  sept 
tours,  il  donne  les  cinquante-deux  semaines.  En  multipliant  365  par 
om   17,  hauteur  des  marches   ordinaires,    on   obtient  62   mètres,  et 
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comme  forcément  la  chambre  supérieure  n'avait  pas  de  marches,  il 
resterait  cinq  mètres  pour  sa  hauteur  particulière,  nombre  que  d'ail- 
leurs, par  une  coïncidence  vraiment  extraordinaire,  Rawlinson  croyait 
devoir  attribuer  à  cette  chambre  :  15  pieds.  Nous  avons  bien  alors  le 
total  de  67  mètres,  égal  aux  122  coudées  du  nombre  rétabli.  C'est  donc 
à  ce  chiffre  que  je  crois  devoir  m'arrèter.  Il  est  très  acceptable  au  point 
de  vue  de  la  correction  du  manuscrit,  il  est  également  tellement 
admissible  dans  la  restitution  architecturale  que  Rawlinson  l'a  proposé 
il  v  a  longtemps.  Nous  nous  trouvons  enfin  presque  d'accord  avec 
M.  Oppert,  car  pour  la  hauteur  totale  nous  n'avons  avec  lui  qu'une 
différence  de  quelques  mètres. 

Je  reviens  ici  aux  couleurs  de  la  tour.  Les  marches  sont  seulement 
d'or  et  d'argent,  c'est  bien  d'ailleurs  ce  que  disait  l'inscription  de  Nabu- 

chodonosor.   «  Avec   de   l'or,    de   l'argent,   d'autres  métaux, j'ai 

achevé  sa  magnificence l'escalier  du  temple  a  été  inscruté  avec  de 

l'argent.  » 

Enfin,  il  est  un  dernier  point  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  M.  Oppert 
n'a  pu  expliquer  un  passage  de  l'inscription  de  Nabuchodonosor. 
«  L'accès  du  lieu  de  repos,  ainsi  que  l'escalier  du  temple,  le  chemin 
des  aveugles,  le  remède  de  ceux  qui  murmurent  dans  le  sanctuaire,  est 
fait  d'argent.  »  Ne  semble-t-il  pas  se  présenter  un  rapprochement  vrai- 
ment bien  curieux  avec  cette  stèle  placée  au  milieu  du  temple  «  que 
les  habitants  disaient  avoir  été  rapportée  de  Syrie,  du  temple  de  Salo- 
mon,  puis  consacré  par  le  traitement  des  maladies  de  la  ville  »,  et 
«  ce  remède  de  ceux  qui  murmurent  dans  le  sanctuaire  »  ? 

L'identité  de  la  tour,  décrite  par  Harpocration,  et  de  la  tour  de 
Babel  ou  de  Birs-Nimroud,  paraît  donc  évidente,  et  l'intérêt  du  pas- 
sage ignoré  des  Cyranides  alors  devient  très  grand,  parce  que  là  nous 
trouvons  non  plus  seulement  l'ordinaire  description  d'un  édifice  con- 
servée par  les  Itinéraires,  mais  une  précise  mensuration,  à  une  époque 
très  déterminée,  d'un  des  plus  anciens  monuments,  en  même  temps 
que  l'un  des  plus  connus,  des  civilisations  humaines. 
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Séance  du  6  mars  iyoo. 
Présidence  de  M.  Charles  Normand. 

M.  Auge  de  Lassus  ajoute  quelques  mots  au  sujet  du  monument  du 
général  Desaix  dont,  lors  de  la  précédente  séance,  il  avait  longue- 
ment été  question.  M.  Auge  de  Lassus  a  pu  voir,  dans  les  magasins 
de  la  ville,  à  Auteuil,  ce  monument,  du  reste  abrité  en  une  vaste  salle 
et  ainsi  soustrait  aux  intempéries.  Démonté,  il  subsiste  cependant,  sans 
dommages  qui  soient  irréparables.  Les  bas-reliefs  du  piédestal  sont  à 
peu  prés  intacts;  le  groupe  principal,  de  pierre,  accuse  quelques 
avaries.  11  ne  semble  pas  que  la  restauration  de  toutes  choses  puisse 
entraîner  de  grosses  dépenses  et  de  beaucoup  dépasser  les  crédits  déjà 
votés  par  le  Conseil  municipal.  M.  Auge  de  Lassus  conclut  en 
quelques  mots  appréciant  la  valeur  artistique  de  ce  monument.  Les 
bas-reliefs  du  piédestal,  figures  de  fleuves,  le  Pô,  le  Nil,  figures  de 
victoires  et  de  renommées,  bien  que  d'un  faire  un  peu  sec,  ne 
manquent  pas  d'élégance  ;  et  l'ensemble,  bien  que  médiocre,  est  carac- 
téristique de  son  temps  et  d'un  goût  passé,  mais  enfin  qui  eut  son 
heure  de  mode  et  de  faveur. 

M.  Greder,  à  l'occasion  de  Desaix,  parle  d'un  autre  monument 
érigé  en  l'honneur  de  ce  général  sur  la  place  des  Victoires.  C'était 
une  statue  de  bronze  de  proportions  colossales,  œuvre  du  sculpteur 
Dejoux.  Le  héros,  entièrement  nu,  apparaissait  s'appuyant  sur  un 
obélisque. 

Le  gouvernement  royal  de  Louis  XVIII  fit,  au  dire  de  M.  Laugier, 
enlever  cette  statue  qui  du  reste  n'avait  jamais  été  officiellement 
découverte  et  inaugurée.  Fondue,  elle  n'a  laissé  qu'un  souvenir;  et  le 
métal  a  dû  servir,  au  moins  pour  une  part,  à  la  statue  équestre  que, 
vers  ce  temps,  le  baron  Lemot  élevait  à  Henri  IV. 

M.  Peyre  observe  que  l'absence  de  tout  costume  compromettait 
quelque  peu  cette  effigie  et  donnait  prétexte  à  sa  destruction. 
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M.  Charles  Normand,  continuant  à  s'occuper  de  l'hôtel  Lauzun 
qu'il  prit  l'initiative  de  sauvegarder,  ajoute  que  M.  Quentin-Beauchard 
se  propose  de  porter  devant  le  Conseil  municipal  la  question  de 
l'aménagement  de  l'hôtel  dit  de  Lauzun.  Dans  la  pensée  de  M. 
Quentin-Beauchard,  comme  dans  le  désir  de  la  Société,  cet  hôtel  rece- 
vrait des  meubles  des  XVIIe  et  xvme  siècles,  et  devrait  ainsi  devenir 
comme  un  logis  type  donnant,  autant  que  possible,  l'aspect  d'une 
habitation  de  grand  luxe  en  notre  vieille  société  française  et  parisienne. 

M.  Charles  Normand  donne  lecture  d'une  lettre  signée  de  M.  Picq, 
architecte,  lequel  signale,  sous  la  maison  faisant  angle  entre  la  rue 
de  Cluny  et  la  rue  du  Sommerard,  une  chapelle  souterraine  d'archi- 
tecture ogivale. 

M.  Périn  observe  que  cette  prétendue  chapelle,  par  lui  visitée  et 
étudiée,  ne  fut  jamais  qu'un  cellier  du  cloître  de  la  paroisse  Saint- 
Benoît.  Ces  sous-sols  servaient  à  l'emmagasinement  des  redevances 
et  des  dîmes. 

M.  Charles  Normand,  en  présence  des  élections  prochaines  qui 
doivent  renouveler  le  Conseil  municipal,  rappelle  le  désir  déjà  exprimé 
par  la  Société  que  les  candidats  soient  pressentis  et  influencés  autant 
que  possible  sur  la  question  d'esthétique  et  de  conservation  des  anciens 
souvenirs,  aussi  des  aspects  harmonieux  qui  doivent  demeurer  la 
parure  de  notre  ville. 

M.  Muntz,  de  l'Institut,  estime  la  question  importante  mais  difficile. 

M.  Bourdeix  dit  que  dans  les  réunions  publiques  on  devrait  inter- 
roger les  candidats  sur  ces  questions  et  provoquer  leurs  réponses.  Il 
faudrait  que  la  Société  se  scindât  en  groupes  de  quartiers  et  de  circon- 
scriptions électorales.  Les  membres  de  la  Société  seraient  ainsi  mieux 
placés  pour  agir.  La  désignation  de  délégués  serait  utile  et  profitable. 

M.  Lefuel  observe  qu'il  faudrait  choisir  ces  délégués  parmi  les 
membres  de  la  Société  électeurs  dans  les  quartiers  où  ils  devraient 
agir. 

M.  Greder  insiste  sur  la  difficulté  extrême  de  la  question. 

M.  Babeau  demande  que  l'on  précise  ce  qu'on  entend  par  beauté. 

M.  Périn  voudrait  que  par  un  vœu  de  la  Société  les  candidats  au 
Conseil  municipal  fussent  invités  à  déclarer  leurs  sympathies  pour  la 
cause  que  la  Société  défend.  M.  Périn  rédige  et  M.  Charles  Normand 
lit  un  vœu  dans  ce  sens;  ce  vœu  est  adopté. 

M.  de  Champeaux  ajoute  que  dans  les  quartiers  neufs  l'aspect  artis- 
tique de  Paris  devrait  être  aussi  sauvegardé.  Il  apprécie  l'heureuse 
fantaisie  de  quelques  constructions  en  des  rues  récentes  et  déplore  la 
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banalité  insipide  des  grands  immeubles  de  rapport.  Il  voudrait  qu'une 
circulaire  fût  adressée  aux  candidats;  il  s'offre  comme  délégué  de  son 
quartier,  la  plaine  Monceaux. 

M.  Régamey  appuie  le  projet  d'un  délégué  désigné  par  quartier.  Une 
lettre  serait  adressée  à  tous  les  membres  de  la  Société  pour  le  choix 
des  délégués. 

M.  Maillart  voudrait  que  ces  délégués  demeurassent  munis  d'une 
sorte  de  mandat  permanent. 

M.  Charles  Normand  insiste  et  propose  de  nommer  les  délégués  de 
bonne  volonté  présents  à  la  séance.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Régamey  est  désigné  comme  délégué  dans  le  VIe  arrondissement, 
M.  Roger  comme  délégué  dans  le  VIIe. 

M.  Greder  voudrait  qu'une  circulaire  imprimée,  résumant  les  vœux 
et  le  but  de  la  Société,  fût  déposée  dans  chaque  mairie  et  remise  à  tous 
les  candidats. 

M.  Capelle  souhaite  des  visites  directes  et  personnellement  faites  aux 
candidats  ainsi  que  l'envoi  de  la  circulaire  imprimée. 

M.  Davoust  demande  que  les  délégués  se  réunissent  et  se  concertent 
avec  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

M.  Périn  complète  le  vœu,  rédigé  par  lui  et  que  les  membres  pré- 
sents ont  adopté,  par  la  déclaration  que  des  délégués  seront  désignés, 
lesquels  se  mettront  en  rapport  avec  les  candidats  aux  élections  muni- 
cipales. 

M.  Régamey  appuie  le  principe  de  la  désignation  des  délégués. 

M.  Davoust  craint  que  les  délégués  de  quartiers  ne  se  désintéressent 
des  autres  quartiers.  Il  demande  qu'un  relevé  soit  fait  des  membres  de 
la  Société  d'après  les  quartiers  qu'ils  habitent.  Il  observe  que  certains 
quartiers  resteront  forcément  sans  délégués. 

M.  Charles  Normand  dit  que  si  l'action  de  la  Société  par  délégués 
spéciaux  n'est  pas  possible  en  tous  les  quartiers,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  déserter  le  principe  des  délégués.  La  Société  agira  où  et  comme 
elle  le  pourra. 

La  question  des  délégués  permanents  est  ajournée  ;  la  question  des 
délégués  occasionnels  pour  la  période  électorale  est  favorablement 
accueillie. 

M.  Régamey  donne  lecture  du  vœu  ainsi  modifié  et  complété  ;  il  est 
admis. 

M.  Régamey  revient  à  la  question  des  excès  de  l'affichage,  spéciale- 
ment de  l'affichage  électoral.  Il  se  proclame  résolument  hostile  au 
bariolage  que  ces  placards  imposent  à  Paris.  Il  souhaite  que  des 
emplacements  spéciaux  soient  établis  et  imposés  pour  cet  affichage. 
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M.  Lefuel  rappelle  qu'un  projet  de  loi  donnant  satisfaction  à  ce  vœu 

est  déposé  déjà  et  attend  la  consécration  des  pouvoirs  publics. 

M.  Davoust  dit  que  tout  propriétaire  a  le  droit  de  taire  enlever  les 
affiches  posées  sur  sa  propriété. 

M.  Laugier  déplore  l'envahissement  des  affiches  et  réclames. 

M.  Régamey  demande  que  des  démarches  soient  laites  pour  que  le 
projet  de  loi  réglant  et  réduisant  l'affichage  électoral  aboutisse  utile- 
ment avant  les  élections  prochaines. 

M.  Davoust  signale  une  maison  de  la  place  Vendôme  dont  la  toiture 
vient  d'être  entièrement  enlevée.  Il  redoute  que  la  reconstruction 
n'altère  l'aspect  intérieur  du  bâtiment  refait. 

M.  Laugier  estime  cette  crainte  peu  justifiée,  si  excusable  qu'elle 
soit,  car  l'hôtel  mitoyen  a  été  récemment  refait  sans  que  rien  n'ait 
subi  une  altération  dans  les  dehors  depuis  longtemps  consacrés. 

M.  Auge  de  Lassus  rappelle  que  des  lettres  patentes,  émanées  des 
conseils  du  roi,  règlent,  depuis  plus  de  deux  siècles,  l'aspect  monu- 
mental de  la  place  Vendôme,  que  ces  lettres  ont  force  de  loi.  Il  dit  que, 
sur  son  intervention  personnelle,  voici  de  cela  quelques  années,  des 
écriteaux  par  lui  dénoncés  au  cabinet  du  préfet  de  la  Seine,  écriteaux 
qui  empiétaient,  hors  des  fenêtres,  sur  les  façades,  furent  enlevés  et 
n'ont  pas  été  replacés. 

M.  Davoust  dénonce  une  toiture  modifiée,  mais  qui  donne  sur  la 
rue  de  la  Paix. 

M.  Périn  voudrait  que  des  photographies  fussent  prises,  établissant 
les  façades  présentes. 

M.  Laugier  dit  que  certains  propriétaires  se  sont  plaints  des  gènes 
qui  légalement  leur  sont  imposées. 

M.  Charles  Normand  demande  que  quelques-uns  des  sociétaires 
amateurs  de  photographies  prennent  des  vues  de  la  place  Vendôme. 

M.  Davoust  dit  qu'à  l'entrée  de  la  rue  de  Rivoli  un  trou  est  fait  pour 
établir  une  gare  du  Métropolitain,  proche  le  jardin  des  Tuileries,  juste 
devant  l'hôtel  Saint-Florentin. 

M.  Rivière  proteste  vivement  contre  cette  construction. 

M.  Peyre  dit  que,  près  des  Gobelins,  va  disparaître  un  pavillon  char- 
mant qui  appartint  à  Julienne,  ami  de  Watteau,  et  lui-même  attaché 
à  la  manufacture  royale  des  Gobelins. 

M.  Auge  de  Lassus  confirme  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  charmante 
construction.  Il  ajoute  que  la  Commission  municipale  du  «  Vieux- 
Paris  »  a  pris  souci  de  ce  pavillon. 

M.  Périn  dit  que  ce  pavillon,  propriété  d'un  particulier,  sera  très 
prochainement  détruit. 
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COUR    INTÉRIEURE     DU    CHATEAU    DE    DIEPPE 


LA     FENÊTRE     DE     LA    DUCHESSE     DE     LONGUEVILLE 
(seine-inférieure  ) 

photographie  inédite  de  charles  normand 

Voir  le  Commentaire  dans  le  Guide  artistique  et  archéologique  (en  achèvement)  Je  Dieppe 
et  de  la  Cote  Normande,  par  Charles  Normand. 


Charles  Normand,  di, 


Paris,  yS,   rue    Miromesnil 
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M.  Maillart  voudrait  que  l'on  prît  des  moulages  des  éléments  déco- 
ratifs, spécialement  des  têtes  de  femmes  et  guirlandes  variées  qui 
caractérisent  les  4  saisons.  Il  ira  revoir  le  pavillon  et  prendra  des  infor- 
mations à  ce  sujet. 

M.  Rivière  donne  lecture  d'un  vœu  réprouvant  la  construction, 
même  passagère  et  provisoire,  d'un  édicule  quelconque  à  l'entrée  de  la 
rue  de  Rivoli,  craignant  que  l'aspect  de  la  place  de  la  Concorde  en 
soit  altéré. 

M.  Charles  Normand  attire  l'attention,  de  concert  avec  M.  Montor- 
cmeil,  sur  les  menaces  de  destruction  du  pavillon  de  Hanovre. 

M.  Peyre  donne  quelques  détails  historiques  sur  la  construction  de 
ce  pavillon  et  l'établissement  du  domaine  attenant,  par  le  maréchal 
duc  de  Richelieu,  que  des  pillages  avaient  scandaleusement  enrichi  au 
cours  de  la  campagne  dans  le  Hanovre.  Ce  pavillon,  bien  que  modifié, 
enterré  par  le  bas,  rehaussé  d'un  étage,  présente  un  ancien  spécimen 
de  l'architecture  française  au  moment  précis  où  le  style  Louis  XV  se 
modifie  et  s'achemine  vers  le  style  Louis  XVI. 
M.  Capelledit  que  le  pavillon  sera  conservé. 

M.  Auge  de  Lassus  le  souhaite,  mais  en  doute.  Il  voudrait  que  si  le 
pavillon  doit  disparaître,  quelques  éléments  de  sa  parure  décorative 
soient  du  moins  conservés,  spécialement  les  groupes  d'enfants  qui 
sont  de  l'origine  et  assez  gracieux. 

M.  Charles  Normand  souhaiterait  plus,  la  réédification  du  pavillon 
entier  dans  quelque  promenade  publique,  ou  au  Bois  de  Boulogne, 
par  exemple,  dans  son  état  et  avec  un  cadre  primitif. 

M.  Maillart  parie  de  l'oratoire  dit  de  La  Vallière,  vestiges  du  cou- 
vent des  Carmélites,  aujourd'hui  très  réduit,  rue  Nicole. 

M.  Deshaves  ajoute  quelques  renseignements  au  sujet  de  cet  ora- 
toire qui  appartint  à  sa  famille.  Il  complétera  cette  communication  à 
quelque  prochaine  séance. 

M.  Auge  de  Lassus  affirme  l'élégance  heureuse  d'ornementation  que- 
présente  ce  petit  monument. 

M.  Périn  dit  qu'une  proposition  a  été  faite  de  démonter  cet  oratoire 
et  de   le  transporter  loin  de  Paris. 

M.   Bourdeix  dénonce,  à  la  caserne  de   la  rue  de  la  Banque,   des 
statues  dégradées   et  manchotes.  Il  signale  aussi  le  mauvais  état  du 
piédestal  qui  porte  la  statue  monumentale  de  Charlemagne. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  1/2. 

Augé  de  Lassus. 
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L'AMI   DES   MONUMENTS  ET   DES  ARTS 
A  MEAUX 

ET    AUX    SOUVENIRS    DE    BOSSUET 

La  dernière  des  excursions  organisées  par  M.  Charles  Normand  a  eu 
pour  objectif  l'étude  de  Meaux  et  des  souvenirs  qu'on  y  conserve.  Un 
groupe  d'élite  s'y  était  donné  rendez-vous,  et  quoique  assez  nombreux 
les  Amis  ont  pu  contempler  les  monuments  dans  des  conditions  d'aise 
parfaite.  La  place  nous  manque  pour  étudier  aujourd'hui  les  monu- 
ments examinés.  Mais  nous  avons  tous  été  charmés  du  précieux 
concours  apporté,  sur  la  demande  de  M.  Droz,  l'aimable  président  du 
Conseil  général,  par  M.  Georges  Gassies,  président  de  la  Société 
historique  et  littéraire  de  la  Brie.  En  termes  très  bienveillants, 
M.  Gassies  a  souhaité  la  bienvenue  aux  personnalités  venues  à  Meaux. 
Il  les  a  fait  profiter  de  ses  savantes  recherches,  en  partie  réunies  dans 
un  volume  si  curieux  dont  nous  aurons  l'occasion  sans  doute  de 
parler  à  nouveau  et  qui  a  paru  récemment  chez  Le  Blondel,  à  Meaux, 
sous  ce  titre  :  Coup  cTceilsur  F  archéologie  du  moyeu  âge  d'après  1rs  mouu- 
ments  français  et  eu  particulier  d'après  ceux  du  département  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  région  avoisi  liante  (Brie,  Champagne,  Soissonnais, 
Beauvaisis,  etc.). 

Le  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  qui  comprend  à 
Paris  et  dans  les  départements  toutes  les  sommités  artistiques,  érudites, 
lettrées,  les  grands  amateurs  d'art,  remercie  vivement  le  représentant 
des  sommités  locales  de  son  aimable  et  savant  accueil. 
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L'AMI   DES  MONUMENTS  ET   DES  ARTS 

A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1900 

Suite.  Voy.  t.  XIII,  pp.  211-292;  t.  XIV,  pp.  105-110. 
III. —  LES  DOCUMENTS  DES  ARCHIVES  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 

ET   DE    LA    VILLE    DE    PARIS 

Le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  renferme  des  collections  du  plus 
haut  intérêt,  dont  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  avec  l'aide  de 
communications  officielles  que  nous  ont  faites  les  zélés  chefs  des  divers 
services. 

On  remarque  au  rez-de-chaussée  du  pavillon,  dans  la  salle  affectée 
à  la  Commission  municipale  du  «  Vieux-Paris  »,  quelques  vitrines  du 
plus  haut  intérêt.  Voici  l'analyse  des  curieux  documents  qu'on  y  voit. 

ANALYSE  SOMMAIRE  DES  DOCUMENTS  EXPOSÉS 

1»  Documents   antérieurs   au  XVIIIe    siècle.      -  Acte  de 

donation  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  par  l'archevêque  de  Sens,  de  droits 
sur  l'église  de  Baulne  (11 12). 

Mandement  de  Charles  V,  de  1370,  prescrivant  la  remise  d'une 
somme  «  de  vingt-deux  francs  et  demi  »  à  Jehan  Gencian,  bourgeois 
de  Paris,  chargé  du  payement  des  gens  d'armes  de  Du  Guesclin. 

Cahier  des  dole'ances  des  apothicaires  et  des  épiciers  de  Paris 
(1560),  dans  lequel  ils  demandent  au  roi  que  les  prêtres  soient  au 
moins  âgés  de  vingt-huit  à  trente  ans,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
scandalisent  le  peuple  par  leur  existence  déréglée,  et  lui  signalent  les 
voleurs  de  bénéfices,  dispensés  par  les  papes  de  «  tenir  cures  »  et  les 
«  abuz  et  scandalles  par  faulte  que  nulz  curez  ou  bien  peu  ne  résident 
sur  leurs  bénéfices,  leur  suffist  prendre  les  revenuz  ». 

Lettre  du  duc  de  Mayenne,  du  13  septembre  1590,  adressée  à  la 
prévôté  des  marchands  de  Paris  pour  lui  demander  de  ne  laisser 
entrer  dans  la  ville  que  les  gentilshommes  et  soldats  de  son  armée 
munis  d'un  passe-port  signé  de  lui  ou  du  duc  de  Parme. 

Lettre  du  ministre  Neufville  de  Villeroy  à  François  Miron,  lieute- 
nant civil  au  Châtelet  de  Paris  et  prévôt  des  marchands,  relative  notam- 
ment à  une  nouvelle  dénomination  des  portes  de  la  Tournelle  et  du 
Temple. 
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Extrait  d'un  plumitif  de  la  juridiction  consulaire  nommant  deux 
arbitres  pour  apprécier  la  valeur  des  travaux  exécutés  par  François 
Hermoit,  peintre  sculpteur,  pour  le  compte  de  Legros,  marchand 
orfèvre  à  Paris  (1680). 

2°  Documents  et  autographes  du  XVIIIe  siècle  et  du 
commencement  du  XIXe.  —  Lettre  du  roi  au  curé  de  Saint- 
Médard,  prohibant  les  enterrements  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse 

(1732). 

Bilan  du  sieur  Gouthière,  ciseleur  et  doreur  du  roi  (1788). 

Bilan  du  sieur  Adrien  Moreau,  directeur  du  théâtre  des  petits 
comédiens  du  Palais-Royal  (1792). 

Hôtel  de  Ville  de  Paris,  comité  permanent.  —  Ordre  aux  chefs 
d'atelier  de  la  démolition  de  la  Bastille  de  s'opposer  cr  à  ce  que  les 
ouvriers  demandent  aux  personnes  qui,  jusqu'à  présent,  entrent  ou 
entreront  dans  la  Bastille  (18  juillet  1789)  ». 

Commune  de  Paris,  3  septembre  1793.  —  Ordre  d'arrestation  du 
citoyen  Dnnant,  comédien  français,  rendu  en  exécution  de  l'arrêté  du 
Comité  de  salut  public  du  2  septembre  1793  prescrivant  la  fermeture 
du  Théâtre-Français  et  la  mise  en  état  d'arrestation  des  artistes  du 
Théâtre-Français. 

Phototypie  d'une  page  du  livre  des  amendes  des  comédiens  du 
Palais-Royal  (1791)  : 

...  «  à  l'amande  de  3  fr.  pour  n'avoir  pas  su  son  rôle  de  chevalier 
dans  la  Fête  de  Cin-Clou  et  avoir  été  cause  de  l'insatisfaction  publique. 

«  A  l'amande  de  3  fr.  pour  ce  présenté  au  théâtre  avec  du  linge 
salle,  point  de  rouge,  et  dans  la  plus  grande  malpropreté.  »... 

Procuration  donnée  par  Mlle  Raucourt,  actrice  au  Théâtre-Français, 
assignée  devant  le  juge  de  paix  de  la  section  des  Champs-Elysées  par 
la  dame  Girault  de  Viennay,  en  payement  d'une  somme  de  174  1. 
5  sols  (25  germinal  an  IX). 

Mandat  de  payement  d'une  indemnité  de  6.000  fr.  allouée  au 
peintre  Prud'hon  pour  la  composition  et  les  dessins  du  berceau  offert 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice  par  la  Ville  de  Paris,  à  l'occasion  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome  (29  avril  1811).  Signature  autographe  de 
Prud'hon  et  de  Frochot,  préfet  de  la  Seine. 

Attestation  certifiant  la  surdité  du  sieur  Amédée  Bourgeois  (1819). 
Signatures  de  Le  Sueur,  Ramey,  Cartellier,  David,  Garnier,  et  autres 
artistes  peintres  et  sculpteurs. 

Lettre  d'Alfred  de  Vigny  demandant  à  être  exonéré  du  service  de 
la  garde  nationale  (18  juin  1832). 
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Lettre  adressée  au  maire  du  XIe  arrondissement  par  Gounod,  direc- 
teur de  l'Orphéon,  relative  à  l'inspection  satifaisante  qu'il  a  laite  de 
l'école  de  M.   Charpentier,  rue  de  Vaugirard,  109. 

Affiche  annonçant  l'adjudication,  pour  le  27  mars  1792,  du 
château  de  Madrid,  faisant  partie  des  biens  nationaux  à  vendre.  Mise 
à  prix  :  34.OOO  livres  pour  le  château  et  8.400  livres  pour  les  cours,  le 
jardin  et  le  potager. 

Plans-  —  Plans  de  la  place  du  Trône  et  de  ses  ahords  en  vue  de 
faire  connaître  l'avenue  projetée  de  l'avenue  de  Bel-Air  (17  novembre 
18 18). 

Plan  du  quartier  Notre-Dame-des-Champs  (1769). 

Plan  de  Claraart  (1738). 

Plan  des  jardins  du  palais  Bourbon  et  du  pré  des  Invalides  (i77S)- 

Plan  de  Fontenay-aux-Roses  (1775). 

Plan  de  la  terre  et  seigneurie  d'Issy,  Vaugirard  et  leurs  dépen- 
dances (1667).  Calque  de  l'original  déposé  aux  archives  et  faisant 
partie  d'une  collection  de  plans  de  Vaugirard  et  de  Grenelle,  prove- 
nant de  la  mairie  du  XVe  arrondissement. 

Actes  de  l'état  civil  reconstitués. 

Acte  de  baptême  de  Claude  de  Bourdin  (15  juillet  163 1). 

Acte  de  baptême  de  Horace  Vernet  (ier  juillet  1789). 

Actes  de  naissance  de  Louis-Joseph-Ferdinand  Herold  (28  jan- 
vier 179 1),  Jules  Michelet  (22  août  1798),  Paul  de  Kock  (21  mai 
1793),  et  acte  de  décès  d'André  Masséna  (4  avril  18 17). 

Publicité  parisienne  (XVIIIP  et  XIXe  siècles). 

Le  service  des  archives  possède  une  collection  de  cartes  et  pièces 
de  publicité  parisienne  de  la  fin  du  xvinc  siècle  et  du  commencement 
du  xix1-'.  Leur  nombre  total  est  de  337,  embrassant  toutes  les  profes- 
sions, depuis  les  modistes  jusqu'aux  médecins  et  entreprises  théâtrales. 

Les  huit  étiquettes  exposées  sont  empruntées  à  la  série  de  l'alimen- 
tation. 

Le  manque  de  place  n'a  pas  permis  d'en  exposer  un  plus  grand 
nombre,  autrement  les  visiteurs  en  auraient  vu  quelques-unes  de  très 
curieuses,  par  exemple  :  la  carte  du  citoyen  Tripet,  fleuriste  en 
l'an  XIV,  aux  Champs-Elysées,  qui  n'admettait  chez  lui  que  des 
enfants  raisonnables  et  pas  de  chiens;  celle  de  Laforest,  «  chirurgien 
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ordinaire  pour  le  soin  des  pieds  du  roi  et  de  la  famille  royale  »  (1784)  ; 
celle  de  Montadon,  «  ci-devant  pâtissier,  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
actuellement  chirurgien  accoucheur,  rue  Saint-Denis  »  (an  XI). 

Étiquettes  de  papetiers  de  Paris. 

Les  étiquettes  de  papetiers  de  Paris,  reproduites  par  la  phototypie, 
sont  au  nombre  de  17.  D'un  caractère  très  artistique,  elles  proviennent, 
comme  les  pièces  de  publicité,  des  archives  des  juges-consuls  de  Paris, 
qui  comprennent  aussi  les  registres  des  amendes  de  théâtre  des  comé- 
diens du  Palais-Royal  et  des  ventes  des  marchands  de  tableaux,  dont 
on  a  exposé  la  phototypie  de  quelques  feuillets.  Ces  derniers  registres 
sont  assez  intéressants  à  consulter  ;  ils  permettent  de  connaître  le  prix 
de  vente  à  la  fin  du  siècle  dernier  de  quelques  toiles  d'artistes  célèbres. 

C'est  seulement  en  1891  que  le  service  des  archives  de  la  Seine  est 
entré  en  possession  des  archives  de  la  juridiction  consulaire  de  Paris, 
en  exécution  des  dispositions  de  la  loi  du  5  brumaire  an  V.  Ces 
archives,  qui  remontent  au  xvie  siècle,  renferment  notamment  les 
registres  de  sentence  des  juges-consuls  depuis  1680,  une  importante 
collection  de  plus  de  6.000  livres  de  commerce  du  xvme  siècle,  une 
série  d'actes  de  caution  et  d'actes  de  société  depuis  1700  et  une  autre 
de  bilans  de  faillite  à  partir  de  1736. 

La  juridiction  consulaire  de  Paris  fut  créée  par  édit  du  mois  de 
novembre  1563  et  les  cinq  premiers  juge-consuls  furent  élus  par  cent 
notables  bourgeois,  le  27  janvier  de  l'année  suivante.  Ils  s'installèrent 
d'abord  dans  l'abbaye  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-Denis,  et  ils  ne 
tardèrent  pas,  grâce  à  la  souscription  de  20.000  livres  que  les  mar- 
chands parisiens  s'étaient  imposée,  à  acheter  une  propriété  sise  au 
cloître  Saint-Merry,  derrière  le  chevet  de  l'église  de  ce  nom.  C'est  là 
que  les  juge-consuls  rendirent  la  justice  jusqu'en  1791  ;  là  aussi  que  fut 
installé  le  tribunal  de  commerce  jusqu'en  1825,  date  de  son  transfert 
dans  le  palais  de  la  rue  Vivienne. 

Il  a  paru  intéressant  de  rappeler  cette  époque  dans  un  tableau 
exposé  au  milieu  des  documents  provenant  de  cette  juridiction. 

Le  sujet  principal  est  une  aquarelle  représentant  l'hôtel  des  juge- 
consuls  en  1825,  d'après  une  lithographie  anonyme  conservée  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Au-dessous  de  l'aquarelle  est  placé  un  extrait  du  beau  plan  de 
Bretez,  dit  de  Turgot,  montrant  la  portion  du  quartier  Saint-Merry 
comprise  entre  les  rues  Saint-Martin,  Saint-Merry,  du  Renard  et  de  la 
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Verrerie.  On  aperçoit,  à  l'angle  de  ces  deux  dernières  rues,  l'hôtel, 
en  élévation,  de  la  juridiction  consulaire  tel  qu'il  existait  en  1739. 

Cette  œuvre,  exécutée  par  M.  Yial,  artiste  dessinateur,  est  com- 
plétée par  la  reproduction  des  armoiries  des  juge-consuls. 

Armoiries.  —  Si  on  examine  1  inscription  portant  «  Archives  de 
la  Seine  et  de  la  Ville  de  Paris  »,  on  voit,  à  sa  gauche,  les  armes  de  la 
Ville  de  Paris  et,  à  sa  droite,  une  sorte  de  borne  milliaire  entourée 
des  attributs  du  commerce,  de  la  navigation,  et  surmontée  d'une  tète 
de  la  Minerve  antique. 

Ce  dessin,  qui  figure  topographiquement  le  département  de  la 
Seine,  a  été  adopté,  pour  être  placé  en  tête  de  toutes  ses  pièces  offi- 
cielles, par  Frochot,  le  premier  préiet. 

Photographie  du  bâtiment.  —  État  des  documents.  — 
Un  peu  au-dessous,  se  trouve  exposé,  avec  la  photographie  du  bâti- 
ment des  archives,  qui  est  peu  connu,  un  état  sommaire  des  princi- 
pales séries  de  documents  qui  s'y  trouvent  classées  et  dont  l'existence 
est  malheureusement  ignorée  d'un  grand  nombre  d'intéressés,  de 
chercheurs  et  d'érudits. 


VISITE     DES     MEMBRES     DU     COMITÉ     DE 
L'AMI  DES  MONUMENTS   ET  DES  ARTS 

AU    CHATEAU    DE  WIDEV1LLE 

M.  Cardon  a  publié  dans  le  Magasin  Pittoresque  (15  juin),  dirigé  par 
M.  Formentin,  une  remarquable  étude  à  laquelle  nous  ferons  divers 
emprunts. 

«  Il  est  constant  que  le  Parisien,  le  vrai,  ignore  généralement  les 
richesses  artistiques  et  historiques  au  milieu  desquelles  il  vit.  Est-ce 
la  possibilité  de  les  voir  à  toute  heure  qui  lui  inspire  cette  indifférence 
ou  bien  l'absence  des  premières  notions  d'art  lui  permettant  de  les 
apprécier  et  d'en  dégager  l'intérêt  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  beau- 
coup d'habitants  de  la  capitale  ne  mettent  les  pieds  au  Musée  du 
Louvre  ou  au  Musée  de  Cluny,  par  exemple,  que  pour  y  conduire  des 
parents  de  province  ou  s'y  abriter  momentanément  contre  une  averse. 

Ignorant  les  monuments  parisiens,  ils  ne  connaissent  pas  davan- 
tage ou  connaissent  mal  les  demeures  historiques  des  environs.  C'est 
pour  remédier  à  ce  regrettable  état  de  choses  et  secouer  cette  apathie 


VISITE    AU    CHATEAU    DE    WIDEVILL1  187 

qu'un  jeune  architecte  de  talent,  M.  Charles  Normand,  fils  de  rémi- 
nent membre  de  l'Institut,  a  fondé,  il  v  a  quelques  années  déjà,  la 
Société  VAmi  des  Monuments  el  des  Arts.  Epris  des  vieilles  pierres  et  de 
toutes  les  curieuses  choses  qu'on  peut  leur  faire  raconter,  il  a  tenté 
de  faire  partager  sa  passion  à  ses  concitoyens,  en  les  initiant  par  d'in- 
téressantes publications  et,  ce  qui  vaut  mieux,  par  des  excursions,  aux 
beautés  des  monuments  et  à  leur  histoire.  La  réussite  a  été  complète. 
t'Ami  des  Monuments  el  des  Arts  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre 
d'adhérents,  véritable  élite  d'artistes,  de  lettrés,  de  collectionneurs,  de 
personnalités  mondaines  et  politiques,  dont  les  efforts  ont  mis  en 
relief  des  morceaux  d'art  ignorés,  sauvé  de  la  destruction  nombre  de 
monuments  historiques  et  protégé  contre  le  vandalisme  de  pitto- 
resques coins  de  cités.  » 

C'est  pourquoi  M.  Charles  Normand  eut  l'idée  de  faire  connaître 
un  château  fort  curieux  et  inconnu  de  la  plupart  des  Parisiens,  et  orga- 
nisa la  visite  du  château  de  Wideville  :  «  En  pleine  forêt  de  Marly,  à 
deux  pas  de  Paris,  écrivait  M.  Capelle  dans  un  remarquable  article  du 
Gaulois  (n°  6743),  il  est  un  château  inconnu  de  tous  les  Parisiens, 
ignoré  des  archéologues  quoiqu'il  soit  fort  curieux  par  son  unité,  par 
son  ensemble,  par  sa  conservation,  par  son  architecture  et  sa  décora- 
tion, par  les  meubles,  les  peintures  et  tapisseries  authentiques  qui  le 
garnissent  et  l'ornent  depuis  sa  fondation.  Ce  château  c'est  le  château 
de  Wideville,  et  c'est  celui  que,  munis  de  la  gracieuse  autorisation  de- 
leur  aimable  propriétaire,  le  marquis  de  Galard,  les  amis  des  Monu- 
ments et  de  l'art  visitèrent,  il  y  a  deux  jours,  sous  la  conduite  de 
M.  Charles  Normand.  » 

«  A  quelle  date,  écrivait  M.  Cardon,  remonte  la  construction  du 
château  de  Wideville?  On  ne  le  sait  pas  exactement;  mais  il  appar- 
tient vraisemblablement  au  premier  quart  du  xvn^  siècle.  Son  fonda- 
teur fut  Claude  de  Bullion,  sieur  de  Bonnelles,  dont  la  carrière  fut  si 
rapide  sous  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  et  que  Richelieu,  plus  tard, 
nomma  surintendant  des  finances.  Tallemant  des  Réaux  nous  conte  en 
ces  termes  l'origine  de  sa  fortune  :  «  La  comtesse  de  Saut  eut  de  l'af- 
fection pour  ce  petit  M.  de  Bullion.  Elle  le  poussa,  lui  donna  du  bien 
et  lui  fit  avoir  de  l'emploi.  »  Le  désir  qu'avait  cette  aimable  femme  de 
faire  un  sort  brillant  à  son  protégé  confinait  à  l'abnégation.  Ne 
s'avisa-t-elle  pas  un  beau  jour  de  dire  à  Marie  de  Médicis  :  «  Ah  ! 
Madame,  si  vous  connaissiez  M.  de  Bullion  comme  moi  !  »  Ce  à  quoi 
la  reine-mère  répondit  avec  cet  accent  italien  dont  elle  ne  put  jamais 
se  défaire  :  «  Dion  m'en  garde,  Madame  la  Comtesse  !  » 
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On  pourrait  croire,  à  lire  ce  qui  précède,  que  M.  de  Bullion  résu- 
mait en  lui  toutes  les  séductions.  C'était  au  contraire  un  petit  homme 
assez  mal  fait  et  de  visage  déplaisant;  mais  adroit,  plein  de  ressources 
et  très  courtisan.  Il  s'était  tiré  avec  habileté  de  certaines  négociations 
qu'on  lui  avait  confiées  tout  d'abord.  Plus  tard,  mêlé  aux  luttes  protes- 
tantes, il  avait  vu  grandir  son  influence,  avait  été  l'un  des  principaux 
artisans  de  Péloignement  définitif  de  Marie  de  Médicis  et  avait  empê- 
ché Richelieu  de  quitter  le  pouvoir  quand  Paris  était  ameuté  contre 
lui  et  la  patrie  envahie.  Parti  de  bas,  le  surintendant  des  finances 
Claude  de  Bullion  éprouvait  une  joie  d'autant  plus  grande  à  étaler  son 
faste.  Le  château  de  Wideville  fut  une  des  manifestations  de  cet  état 
d'esprit. 

Il  le  fît  construire  dans  la  plaine  pour  remplacer  un  vieux  château 
féodal  situé  non  loin  de  là  sur  la  hauteur  du  parc.  Admirablement 
reconstitué  dans  sa  splendeur  première  par  le  père  du  propriétaire 
actuel,  M.  le  marquis  de  Galard,  le  château  de  Wideville  est  l'un  des 
plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  en  brique  et  pierre.  Bien  assis 
sur  une  terrasse  rectangulaire,  entourée  d'un  large  fossé  et  défendue  aux 
quatre  angles  par  des  abris  de  garde,  le  château,  dont  les  hauts  pignons 
sont  surmontés  d'archers  de  plomb,  a  fort  grand  air  avec  ses  vieux 
parterres  à  la  française  et  l'imposant  décor  de  son  parc. 

Laplace,  dans  ses  Pièces  intéressantes,  nous  a  donné  sur  M.  de  Bullion, 
qui,  dit-on,  fit  frapper  les  premiers  louis  d'or,  ce  curieux  récit  : 

«  Le  surintendant  ayant  donné  à  dîner  au  premier  maréchal  de 
Grammont,  au  maréchal  de  Villeroy,  au  marquis  de  Souvré  et  au 
comte  d'Hautefeuille,  fit  servir  au  dessert  trois  bassins  remplis  de 
louis  d'or,  dont  il  les  engagea  à  prendre  ce  qu'ils  voudraient.  Ils  ne 
se  firent  pas  trop  prier  et  s'en  retournèrent  les  poches  si  pleines  qu'ils 
avaient  peine  à  marcher,  ce  qui  faisait  beaucoup  rire  Bullion.  Le  roi, 
qui  faisait  les  frais  de  cette  plaisanterie,  ne  devait  pas  la  trouver  tout 
à  fait  si  bonne.  » 

Mais  suivons  les  visiteurs,  écrit  M.  Capelle.  «  Nous  avons  traversé 
une  petite  antichambre  très  sobre;  on  pénètre  dans  le  billard  dont  les 
fenêtres  donnent  sur  un  parterre  à  la  française,  au  bout  duquel  se 
trouve  une  grotte  ornée  de  peintures  de  Simon  Youet.  En  revenant 
sur  la  droite,  nous  pénétrons  dans  la  bibliothèque  qui  est  ornée  d'une 
cheminée  monumentale  dans  laquelle  se  trouve  encastrée  une  magni- 
fique peinture  représentant  le  duc  de  Luynes  versant  à  boire  à  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Sur  les  boiseries,  tout  autour  de  la  pièce,  sont 
plaqués  des  autographes  de  M.  de  Bullion,  du  prince  de  Condé,  de 
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Louis  XIII,  et  un  délicieux  portrait  de  la  maréchale  de  Schomberg. 
Peintures,  meubles  et  tapisseries  n'ont  jamais  quitté  la  place  où 
ils  furent  placés  à  l'époque  de  la  construction  du  château  qui  ne  passa 
jamais  en  des  mains  étrangères,  et  ne  devint  la  propriété  de  la 
famille  de  Galard  que  par  mariage.  » 


PRÉSENTATION  DE 

L'AMI   DES    MONUMENTS  ET    DES  ARTS 

A    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 

PAR 

EUGÈNE     MÙNTZ 

Membre  de  l'Institut. 


autrefois  un  savant  éminent  M.  Alexandre  Bertrand  avait 
présenté  avec  de  grands  éloges  le  premier  fascicule  de 
l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  à  l'Académie. 

Aujourd'hui,  M.  Eugène  Muntz,  dont  chacun  connaît 
les  travaux  considérables  et  les  précieuses  recherches 
relatives  aux  monuments  français,  a  offert  à  la  savante  compagnie  le  der- 
nier des  volumes  parus  en  des  termes  dont  tous  nos  collaborateurs  lui 
sauront  grand  gré.  Dans  la  séance  du  6  avril  1900,  M.  Eugène  Mùntz 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Charles  Nor- 
mand, le  XIIIe  volume  de  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts  (année  1899). 
«  Ce  volume  contient  un  grand  nombre  d'articles  et  de  gravures 
intéressant  l'archéologie.  J'y  signalerai,  comme  rentrant  plus  spéciale- 
ment dans  le  domaine  de  notre  Compagnie,  l'étude  sur  la  ville  d'Aquas 
Calidas  Colonia,  une  note  de  notre  vénéré  Secrétaire  perpétuel , 
M.  Wallon,  sur  les  quais  de  la  Seine,  une  étude  de  M.  Enlart  sur  la 
cathédrale  de  Famagouste,  une  communication  du  R.  P.  de  la  Croix 
sur  les  fouilles  de  Saint-Maur  de  Glanfeuil,  une  note  du  commandant 
Mowat  sur  la  croix  du  Manoir  au  Tréport,  d'autres  notes  de  MM.  Brière 
et  Daumet  sur  la  Sainte-Chapelle,  etc.,  etc. 

«  Comme  ses  aînés,  le  nouveau  volume  de  l'Ami  des  Monuments  et 
des  Arts  foisonne  en  gravures  d'une  exécution  parfaite,  qui  en  font  le 
plus  riche  répertoire  illustré  de  nos  antiquités  nationales.  » 
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EXPOSITION    UNIVERSELLE 

CONFÉRENCE 

SUR 

LE  PARTHÉNON  INCONNU 
ET  LA   RESTITUTION    DE    L'ACROPOLE   ARCHAÏQUE 

ET    OE    LA   TOILETTE    DES    ATHÉNIENNES   AVANT    PÉRICLÈS 

PAR 

CHARLES     NORMAND 

Lauréat  de    l'Institut. 

A  la  demande  de  YÉcole  internationale  de  l'Exposition,  que  préside 

M.  Bourgeois,  ancien  président  du  conseil  des  Ministres,  M.  Charles 
Normand  a  fait  une  conférence  devant  les  aquarelles  de  restitution  qu'il 
a  exposées  au  grand  Palais,  dans  la  galerie  du  pourtour,  au  premier 
étage,  prés  de  la  porte  ouvrant  sur  le  salon  où  sont  exposés  les  tableaux 
de  Bonnat  (Exposition  décennale). 

M.  Charles  Normand  a  exposé  comment  après  avoir  étudié  l'Acro- 
pole d'Athènes  pendant  de  longs  mois  il  a  pu  reconnaître  dans  ce  vaste 
champ  de  pierres  les  éléments  de  sa  reconstitution.  Il  a  pu  remettre 
sous  les  veux,  avec  une  certitude  absolue,  les  monuments  inconnus 
des  dix  ou  douze  siècles  pendant  lesquels  on  prépara  les  œuvres  de 
l'Acropole  de  Périclès  ;  ces  vestiges  restitués  sont,  au  propre  comme 
au  figuré,  le  piédestal  des  monuments  de  la  grande  époque.  Pour  la 
première  fois  M.  Charles  Normand  a  pu,  avec  une  sécurité  absolue, 
reconstituer  le  fronton  du  Parthénon  inconnu  ;  cette  sculpture  présente 
un  caractère  intermédiaire  entre  celle  des  tètes  dites  de  Barbe-bleu  et  la 
statuaire  d'Égine  ;  mais  dans  cette  dernière  l'anatomie  est  mieux  obser- 
vée que  dans  le  fronton  du  Parthénon  primitif;  on  y  avait  figuré  l'his- 
toire de  la  lutte  des  géants  contre  les  dieux,  ou  Gigantomachie.  Nous 
ne  pouvons  insister  aujourd'hui  sur  tous  ces  monuments  désormais 
rendus  à  la  lumière  et  notamment  sur  les  statues  polychromes  telles 
que  celle  dite  d'Anténor  dont  M.  Charles  Normand  a  reconstitué  la 
toilette  à  grandeur  d'exécution.  De  sorte  qu'il  serait  possible,  avec  *cs 
seuls  dessins,  de  reconstituer  avec  certitude  la  primitive  Acropole 
brûlée  par  les  Perses  en  480  av.  J.-C.  et  sur  laquelle  on  éleva  ensuite 
les  monuments  de  l'Acropole  connue  et  célébrée.  On  pourrait  même, 
avec  cet  espèce  de  Journal  des  modes  athéniennes  avant  Périclès,  en  babil- 
ler les  visiteuses  en  toilette  du  temps. 


HIKI  [OGRAPHIE  I91 


BIBLIOGRAPHIE 


LIVRES    REÇUS 

En  présence  du  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  nous  sont 
envoyés,  il  ne  sera  rendu  compte  que  de  ceux  dont  un  double  exem- 
plaire nous  sera  adressé,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'auteur  de  l'ana- 
lyse, l'autre  aux  Archives  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Les 
ouvrages  adressés  en  simples  exemplaires  seront  mentionnés. 

LÉON  HEUZEY  :  Egypte  ou  Chaldée.  —  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1899.  In-8,  8  pages,   \  planches. 

Présentation  de  moulages  de  monuments  très  nouveaux  puisqu'ils  appartiennent  à  une 
série  archéologique  depuis  peu  ouverte  à  la  science,  et  très  antiques,  parce  qu'ils 
remontent  à  une  époque  extrêmement  reculée  touchant  aux  origines  de  la  civilisation  et 
de  l'histoire.  Découvertes  en  Egypte,  ces  antiquités  portent  un  caractère  d'influence 
asiatique  très  prononcée;  on  remarque  surtout  des  palettes  caractérisées  par  une  grande 
profusion  d'animaux.  L'éminent  savant  les  commente  avec  sa  sagacité  coutumière. 

PARIS-ATLAS.  —  I11-4.  En  cours  de  publication.  Nous  reviendrons 
sur  cet  ouvrage. 

K.  BŒDEKER  :  Paris  et  ses  environs.  —  Manuel  du  voyageur,  avec 
douze  cartes  et  trente  plans.  14e  édition  (1900).  In-12,  400  pages, 
plus  un  index  de  38  pages  et  une  introduction  de  xxxn  pages. 

Cette  nouvelle  édition  doit  être  signalée  à  cause  des  remaniements  considérables  dont 
elle  a  été  l'objet,  en  raison  aussi  de  sa  concision  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'abondance  suf- 
fisante des  détails.  Sans  doute,  on  pourrait  faire  certaines  réserves  sur  le  peu  d'impor- 
tance attribuée  à  la  Lutèce  romaine  (p.  xxi),  et  sur  cette  phrase  relative  au  Louvre  de 
Charles  V,  où  il  est  dit  qu'  «  il  n'existe  plus  rien  des  constructions  de  ce  temps  (p.  85)  ». 
On  en  possède  au  contraire  des  vestiges  importants,  dont  l'accès  est  interdit  au  public, 
mais  montrés  par  M.  Charles  Normand  aux  Amis  des  Monuments  dans  l'une  de  leurs 
visites  et  décrites  par  lui  dans  des  travaux  qui  complètent  les  publications  du  service 
historique  de  la  Ville  de  Paris.  Ces  légères  réserves  ne  doivent  entamer  en  rien  la  juste 
réputation  de  l'ouvrage  ;  on  y  trouvera  notamment  des  plans  nouveaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  du  Palais  de  Justice,  dressés  d'après  ceux  de  nos  éminents  collègues 
MM.  Pascal  et  Daumet,  de  l'Institut.  Le  plan  de  l'Hôtel  de  Clunv  est  établi  d'après  celui 
du  grand  ouvrage  de  M.  Charles  Normand  sur  cette  curieuse  résidence.  On  trouve  une 
bibliographie  sommaire,  mais  où  l'on  signale  les  noms  des  principaux  auteurs  parisiens  ; 
elle  indique,  à  la  suite  des  livres  de  Corrozet,  Du  Breul,  Sauvai,  Félibien,  Lobineau, 
Piganiol,  Jaillot.  Mercier,  Dulaure,  le  Nouvel  itinéraire  artistique  et  archéologique  ,it- 
Paris,  de  Charles  Normand,  qui  donne  seul  «  le  résumé  des  études  publiées  sur  Paris  dans 
ces  derniers  temps  ».  Le  Guide  Baedeker  renferme  encore  un  aperçu  sur  l'histoire  de 
France  et  de  Paris,  sur  sa  topographie  et  sa  physionomie  :  le  livre  remplit  bien  son  but 
«  d'offrir  aux  voyageurs  les  renseignements  nécessaires  pour  bien  voir,  sans  perte  de 
temps  et  sans  trop  de  frais,  les  principales  curiosités  de  Paris  ». 
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F.  MARTIN-SABON  :  Catalogue  des  Photographies  archéologiques. 

—  Collection  éditée  par  A.  Giraudon.  In-S,  iS.j  pages. 

M.  F.  Martin-Sabon,  ingénieur  des  Ans  et  Manufactures,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
photographier,  depuis  1887,  des  églises,  des  châteaux,  des  fragments  de  toutes  espèces,  de 
toutes  époques,  particulièrement  dans  l'Ile-de-France;  en  outre,  de  nombreuses  vues 
concernent  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Touraine.  Un  excellent  indice 
alphabétique  de  ces  six  mille  clichés  permet  de  trouver  la  liste  de  ceux  relatifs  soit  à  une 
localité,  soit  à  un  genre  déterminé  d'édifice,  ou  à  une  partie  de  monument.  On  peut 
voir  cette  collection  soit  au  Trocadéro,  à  la  salle  M  de  la  galerie  des  moulages  (coté  de 
Passy),  où  l'on  a  eu  la  bonne  idée  de  les  réunir  pour  le  public,  et  au  Champ  de-Mars, 
palais  des  lettres,  classe  XII  (photographie),  près  de  la  Tour  Eiffel  (coté  de  Grenelle). 

M.  Martin-Sabon  a  droit  aux  plus  vifs  éloges  pour  le  dévouement  mis  ainsi  au  service 
de  la  cause  de  la  sauvegarde  des  monuments  français  et  pour  les  facilités  d'études  qu'il 
procure  aux  travailleurs. 

CLAUSSE  :  L'église  Notre-Dame  de  Lescar,  ancienne  cathédrale  des 
États  de  Béarn.  —  In-4,   14  pages.  Grav.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Art 

chrétien. 

ERNEST  BABELON,  membre  de  l'Institut  :  Guide  illustré  au  Cabinet 
des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Petit  in-8, 
xv- 368  pages,  172  grav.  Paris,  Leroux,  1900. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  grand  intérêt  du  Cabinet  des  médailles,  ayant  eu  l'occa- 
sion de  le  signaler  dans  le  t.  XIII  (p.  123)  de  l'Ami  des  Monuments  et  tics  Arts,  M.  Babe- 
lon,  dans  sa  préface,  nous  raconte  l'origine  du  Cabinet,  son  histoire,  et  nous  le  décrit  de 
façon  magistrale,  en  écrivain  qui  possède  pleinement  son  sujet.  Son  beau  livre  succède 
au  Catalogue  de  Chabouillet  (1858)  et  aux  Descriptions  sommaires  rédigées  pour  les  Expo- 
sitions universelles  de  1867  et  1889,  aujourd'hui  épuisées  et  d'ailleurs  insuffisantes.  Le 
guide  nouveau,  composé  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  1900,  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé ;  il  indique  et  décrit  les  monuments  les  plus  importants,  les  plus  dignes  d'atten- 
tion pour  le  grand  public  :  il  ne  saurait  tenir  la  place  des  catalogues  spéciaux  et 
techniques  de  chaque  série  qui  sont  en  cours  de  publication  ;  ils  font  grand  honneur  au 
directeur  du  Cabinet  des  médailles,  et  nous  aurons  peut-être  occasion  d'en  parler  et  de 
passer  ainsi  en  revue  l'œuvre  de  l'infatigable  conservateur,  auquel  son  département  doit 
tant  d'enrichissements. 

ALBUM  DE  L'EXPOSITION.  —  Fait  partie  de  la  collection  France- 
Album  (n°  61-62).  Un  vol.  oblong  de  127  vues  et  plans  de  l'Expo- 
sition de  1900. 

DE  MÉLY  :  Les  deniers  de  Judas  dans  la  tradition  du  moyen  âge. 

—  Extrait  de  la  Revue  numismatique.  1899,  pp.  500-509.  In-8. 

On  y  a  reproduit  (p.  505)  le  denier  de  Judas  de  Saint-Ji:an-di;-Latrax,  de  Paris, 
d'après  Budens,  et  on  y  parle  à  l'occasion  du  denier  de  Malte,  des  deniers  de  Paris,  ou 
possédé  par  le  Temple,  par  Vincennes. 

ROBIDA  :  Le  Vieux-Paris.  —  Fac-sinrilc  des  dessins  originaux 
ayant  servi  à  exécuter  la  restitution  faite  à  l'Exposition.  In-fol.   1900. 

Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage. 
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LA     COTE     NORMANDE 

A  travers  les  Ages 
CINQ  TOMES  NOUVEAUX  DES  INVENTAIRES 


RICHESSES    ARTISTIQUES 

ET    PITTORESQUES 
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FRANCE 

SOUS    FORME 
DE     GUIDES-SOUVENIRS 


CHARLES  NORMAND 

Lauréat  de  l'Institut, 
Directeur  de  l'Ami  des  Monument! 
et  des  Arts, 
Architecte    diplômé    par    le 
Gouvernement, 
Président  de  la  Société  des  Amis  des 
Monuments  parisiens, 
Membre  des  Commissions  muni- 
cipales du    Vieux-Paris, 
de    l'Art    public, 
Président  honoraire  de  la  Société  de 
Amis  des  Monuments  rouennais. 

Environ  1,180  pages 

et 
250  planches  en  couleursou 
noir,  cartes,  plans,  documents 
inédits  ou  rares. 

Fac-similé  d'anciennes  estampes. 
Prix  :  33  Francs 

Départements 54  fr.   jo 

Union  postale 3  S  fr. 

PARIS 

08,  Rue  de  Miromesnil. 
MANOIR  D'ANGO,   PRES  DIEPPE 

Le  prix  des  exemplaires  sera  progressivement  augmenté,  comme  il  a  été  fait  peur  les  autres 
ivrages  de  Fauteur,  au  fur  et  éi  mesure  de  la  diminution  du  chiffre  des  volumes  disponibles. 
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GRANDS  DÉTAILS 

tics 

MONUM1  \  i  s 

PERM ITT A  NT 

l>'l  N    CONNAITRE 

LE    STYLE 

Fac-similé  de  do- 
cuments inédits  ou 
d'estampes  introu- 
vables. 

BIBLIOGRAPHIE 

Tables  Détaillées 

(1.550  mots  dans 
celle  d'an  seul 
des  5  tomes). 

EFFETS    INÉDITS 

DU    TIR 

A 

la  bataille 
d'arojcjes 

vieilli  s  maisons 

ÉGLISES 
CHATEAUX 

Kl  NSEIGNEMENTS 
PRATIQUES 


DOCUMENTS    INÉDITS    SUR    L'HISTOIRE     DE    FRANCE,  D'ANGLETERRE    ET    DES    LUTTES 
DE    RÉFORMÉS    ET    CATHOLIQUES 

Découvertes  préhistoriques  et  gallo-romaines 

DOCUMENTS     INÉDITS     SUR     L'HISTOIRE     DE     L'ART    (MOYEN  AGE    ET    RENAISSANCE) 
XVIIe,    XVIIIe,   XIXe  SIÈCLES 

Etat    des    ports.    Histoire   des   villes    et    combats. 
g^Dcfcriptiondc  la  Ville  &Criafl:eaudc  Dieppe  A  fliegee  Je  par  MonfîeurlcDucde-MayennG 
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MATIÈRES  DE  L'INVENTAIRE  DES  RICHESSES  D'ART 


MATIÈRES  DE  L'INVENTAIRE  DES  RICHESSES  D'ART: 

Nombreux  plans,  cartes,  vues  d'état  actuel  ou  successifs  du  pays  à  travers 

les  âges. 

CARTES    OU    SONT  POCHÉES    EN    NOIR    LES    LOCALITÉS    PEU    CONNUES    QU'lL    FAUT  VOIR 

Revision  des  travaux  des  érudits  anciens  ou  actuels. 

PREMIÈRE  PUBLICATION  D'ENSEMBLE  DU  FRUIT  DE  LEURS  RECHERCHES 
ËPARSES  DANS  DE  RARES  ET  NOMBREUSES  BROCHURES 

Inscriptions  des  Tombes  et  Monuments.  —  Curiosités  naturelles. 

Distances   kilométriques  d'après   les   documents    officiels. 

VUES    INÉDITES    DE    VILLES    DANS    LEUR    ÉTAT    ANCIEN 

Autres  volumes  parus  de  la  collection  : 

PARIS,  rr  volume, 
25  fr. 

VAUX,  château  du 
grand  ministre  de  Louis 
XIV,  Fouquet....    3  fr. 

HAMMAM 
R'IHRA  (Algérie).  Une 

ville    antique     inédite . 
(Sous  presse.) 

LA  TROIE  D'HO- 
MÈRE (seul  livre  don- 
nant   des   photographies 

inaltérables) 55  fr. 

LYCOSOURA 
(Morée) 55  fr. 

L'AMI  DES  MO- 
NUMENT3ETDES 
ARTS.  Chaque  volu- 
me     25  fr. 

Heures  auxquelles  les   monuments    sont  bien  éclairés  pour  permettre  les  études 
des  artistes   et   photographes-amateurs. 
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COSTUMES    ANCIENS    (EN    COULEURS)    ET  TYPES    ACTUELS 

LA  COTE  est  divisée 
pour  la  commodité  en 

CINQ  TOMES 

pour 33  IV. 

Format  de  poche  très 

pratique. 

i  LA  COTE  DU 
TRÉPORTàETRE- 
TAT,  Fécamp.  Saint- 
Valery,  Yport,  etc. 

Documents  sur  les 
tombes  de  la  famille  des 
comtes  d'Eu. 

550  pages,  98  plans, 
cartes,  gravures,  com- 
prend la  cote  à  l'excep- 
tion des  localités  décrites 
dans  les  tomes  suivants  : 

20  DIEPPE,  400  pa- 
ges, 81  planches  ; 

5"  POURVILLE, 
MANOIR  D'ANGO, 
AILLY,  etc.,  106  pages 

24  planches  ; 

4°  ARQUES.  Ba- 
taille décisive  des  catho- 
liques et  protestants,  80 
pages,  29  planches  ; 

50  Château  de 
MESNIÈRES,  un  des 
plus  beaux  et  peu  connu, 
44  pages,  8  planches. 
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RECONSTITUTIONS   D'ÉDIFICES    DISPARUS 


SOUVENIR    DE    L  EXPOSITION    :    l    ART    PUBLIC  K)J 

DOCUMENTS  SUR  LES  ARTS  RÉUNIS  A 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Suite.  Voy.  t.  XIII,  p.  211-292. —T.  XIV,  [03-110-181. 

ÉTUDES    D'ART   PUBLIC 

LE  CONGRÈS  PARISIEN,  MUNICIPAL,  INTERNATIONAL 

m 
L'ART  PUBLIC 

ÉTUDE  DES  CONDITIONS  DE  LA  PHYSIONOMIE   ARTISTIQUE  DES  VILLES 

PAR 

CHARLES   NORMAND 

Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
Rapporteur  de  la  Commission  municipale  d'organisation  du  Congrès. 

In  dehors  du  compte  rendu  officiel  qui  sera  publié  par 
les  soins  de  la  municipalité  parisienne,  on  publiera 
ici,  dès  aujourd'hui,  un  compte  rendu  très  détaillé, 
avec  le  texte  des  vœux  et  des  discours  du  Congrès. 
La  séance  solennelle  d'ouverture  du  Congrès  inter- 
national de  l'Art  public  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  dans  la 
salle  des  Prévôts,  spécialement  aménagée  à  cet  effet. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  MM.  Grébauval,  président  du  Conseil 
municipal  ;  John  Labusquiére,  conseiller  municipal,  président  du 
Congrès  ;  de  Selves,  préfet  de  la  Seine  ;  Gay,  syndic  du  Conseil 
municipal;  Autrand,  secrétaire  général  de  la  préfecture  delà  Seine; 
Laurent,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  police;  Hyérard, 
directeur  du  Cabinet  du  préfet  de  la  Seine;  Lampué,  vice-président 
de  la  Commission;  Alfred  Normand  président  de  l'Institut;  Eugène 
Mùntz,  de  l'Institut;  Charles  Normand,  président  de  la  Société  des 
Amis  des  Monuments  parisiens,  directeur  des  maquettes  du  Paris- 
Parallèle,  ancien  et  moderne,  exposées  à  l'Exposition  de  l'Art  public, 
et  rapporteur  de  sa  Commission;  Selmersheim,  vice-président  de  la 
la  Commission  des  Monuments  historiques;  Marius  Vachon,  secré- 
taire général;  André  Hallays  et  Charles  Lucas,  rapporteurs;  Trélat, 
ancien  député,  directeur  de  l'école  spéciale  d'architecture  ;  de  Saint- 
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Mesmin,  secrétaire  du  syndicat  de  la  presse  artistique;  Bartaumieux, 
membre  de  la  Commission. 

Dans  la  nombreuse  assistance  on  distinguait  :  MAI.  Van  Kuyck, 
échevin  des  Beaux-Arts  de  la  ville  d'Anvers;  Ragnar  Ostberg,  délé- 
gué de  la  Suéde;  Mlk  Caullîeld,  déléguée  des  États-Unis;  Pedro 
d'Avila,  architecte  du  roi  de  Portugal  ;  Carton  de  Wiart,  député  belge; 
Mgr  Dott.  Ugo  Nomi  Venerosi  Pesciolini,  délégué  de  la  municipalité 
de  San-Gimignano ;  Saintenoy,  architecte  de  S.  A.  R.  Mgr  le  comte 
de  Flandres;  Coppin,  président  du  Comité  carolorégien  de  l'Art 
public;  Le  Breton,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments 
rouennais ;  Broermann,  secrétaire  de  «  l'Art  public  »  de  Belgique;  de 
Suzor,  conseiller  d'État,  architecte  en  chef  de  la  ville  de  Saint-Péters- 
bourg; Pourché,  délégué  de  Bordeaux;  Marie,  délégué  de  Rouen; 
Beaurain,  délégué  de  la  ville  de  Rouen;  Séyboth,  directeur  du  Musée 
de  Strasbourg;  de  Geymùller,  de  Lausanne;  Laugier,  secrétaire 
général  du  Mont-de-Piété  ;  Tournaire,  auteur  de  la  restauration  de 
Delphes;  Mayeux  ;  de  Souza  ;  Winders,  président  du  cercle  artistique 
d'Anvers  ;  Engels,  conservateur  du  Palais  de  Justice  de  Bruxelles. 

La  séance  fut  ouverte  par  le 

DISCOURS    DU    PRÉSIDENT   DU    CONSEIL   MUNICIPAL 

DE    PARIS 


M.   Grébauval,  président  du   Conseil  municipal,  prit  la  parole  en 
ces  termes  : 

Mesdames, 

Messieurs, 


orsqu'a  été  tenu  le  premier  Congrès  international  d'Art 
public  à  Bruxelles,  les  membres  de  ce  Congrès  émirent 
le  vœu  que  la  prochaine  réunion  eût  lieu  à  Paris,  par  les 
soins  de  la  municipalité.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  j'ai 
l'honneur  de  vous  souhaiter  aujourd'hui  la  bienvenue  en 
ouvrant  cette  première  séance. 

Ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  demandez,  si  je  m'en  rapporte  à 
vos  précédents  débats,  c'est  de  voir  respecter  d'une  part  l'héritage  du 
passé  et,  pour  l'avenir,  lorsqu'il  s'agit  de  restaurations  ou  de  créations, 
de  monuments  artistiques  ou  utilitaires,  de  maintenir  ces  traditions 
des  siècles  qui  sont  comme  le  génie  des  peuples.  Çl'rcs  bien  !  Très  bien  .') 
C'est  pour  cela  qu'on  retrouve  partout  dans  les  monuments  comme 
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aussi  un  peu  dans  les  sites  —  car  la  terre  déteint  sur  les  hommes 
comme  les  hommes  déteignent  sur  la  pierre,  —  c'est  pour  cela, 
dis-je,  qu'on  retrouve,  dans  les  monuments  d'autrefois,  le  résume  de 
la  pensée  des  races  disparues. 

Nous  espérons  que  notre  époque  saura  à  la  fois  être  respectueuse 
des  besoins  nouveaux  sans  nuire  à   l'héritage  des  siècles  précédents. 

Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  la  Ville  de  Paris  vous  est 
ouverte,  et  le  Conseil  municipal,  se  référant  à  votre  vœu,  a  organisé 
ce  Congrès. 

J'espère  que  ce  qui  sortira  de  vos  décisions  sera  entendu  des 
diverses  municipalités,  et  je  termine  en  vous  renouvelant  l'assurance 
que  le  Conseil  municipal  de  Paris  qui,  dans  nombre  de  circonstances,  a 
prouvé  combien  ces  questions  d'art  lui  tenaient  à  cœur,  s'inspirera  de 
vos  délibérations  et  saura,  dans  la  mesure  du  possible,  faire  respecter 
la  physionomie  d'une  ville  comme  Paris,  vieille  de  tant  de  siècles,  qui 
a  fait  si  grand,  sans  oublier  son  passé,  et  qui  doit  rester  digne  de 
l'avenir  qui  lui  est  réservé.  (Très  bien  !  Tics  bien  !  —  Applaudissements.') 

M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  s'est  alors  exprimé  ainsi  : 

DISCOURS   DU    PRÉFET   DE   LA   SEINE 


Messieurs, 

'est    un    salut  très  cordial   et  très   joyeux  que   je   vous 
adresse. 

Votre  réunion  en  Congrès  international  est,  en  effet, 
la  mise  en  application  d'une  idée  qui  m'est  chère  depuis 
longtemps,  et  lorsqu'en  Belgique,  pour  la  première  fois, 


votre  groupement  s'est  affirmé,  j'ai  applaudi  de  toutes  mes  forces. 

L'homme  ne  vit  pas  exclusivement  de  préoccupations  matérielles. 

Pour  le  repos  de  son  existence,  l'élévation  de  son  intelligence,  la 
jouissance  de  son  esprit,  il  en  a  d'autres  qui  sont  son  honneur  et  sa 
gloire,  qui  sont  aussi  ses  joies  les  plus  pures. 

Parmi  celles-là  est  l'amour  du  beau,  le  souci  de  l'art. 

Cet  amour  du  beau,  ce  souci  de  l'art,  à  toutes  les  époques,  nous  en 
trouvons  les  traces.  Des  musées,  des  monuments  sont  là  pour  en 
témoigner. 

Depuis  un  certain  temps  toutefois,  il  est  en  train  de  se  produire  un 
tel  rapide  mouvement  de  transformation  dans  les  conditions  de  notre 
existence,  que  l'on  a  pu  être  amené  à  craindre  que  la  physionomie 
artistique  de  nos  sites  ou  de  nos  villes  pût  s'en  trouver  altérée. 


200  I    AMI    DES    MONUMENTS    ET    DES    ARTS 

Cependant  il  est  nécessaire  de  conserver  les  beautés  que  la  Nature 
a  créées,  il  est  nécessaire  aussi  de  conserver  et  de  développer  les 
richesses  d'art  que  la  main  de  l'homme  a  enfantées. 

De  celles-là,  entre  toutes,  il  faut  conserver  et  développer  les  œuvres 
que  constituent  nos  monuments,  nos  places,  nos  rues  et  nos  pro- 
menades. 

Ces  beautés,  en  effet,  ces  riebesscs,  le  peuple,  la  masse  des  citoyens 
peut  en  jouir. 

Tout  le  monde  ne  peut  avoir  sa  galerie  de  tableaux  et  ses  collections 
d'art,  mais  tout  le  monde  peut  satisfaire  le  goût  du  beau  qu'il  porte 
en  lui  par  le  spectacle  des  monuments  publics,  des  promenades  ou  des 
rues  de  la  cité  qu'il  babite. 

Le  sentiment  de  l'art,  le  goût  pour  le  beau  n'est  pas  seulement  ainsi 
satisfait,  il  est  encore  développé  et  augmenté. 

11  faut  donc  ebereber  à  créer  le  beau  et  empêcher,  d'autre  part,  le 
beau  d'être  détruit  où  il  existe. 

Il  faut  conserver  notamment  nos  vieux  monuments  comme  on  con- 
serve avec  soin,  parmi  les  toiles  plus  modernes,  les  vieilles  et  belles 
toiles  du  passé. 

Tous  ces  sentiments  vous  les  avez  ressentis,  Messieurs;  de  là  vos 
Congrès. 

Vous  avez  voulu  partout  imprimer  un  puissant  mouvement  dans 
l'ordre  d'idées  que  j'indique  et,  pour  qu'il  fût  fécond,  vous  avez  voulu 
rechereber  et  tracer  les  règles  métbodiques  qui  devaient  régir  une 
semblable  matière. 

Je  vous  en  félicite.  » 

Ici  M.  de  Selves,  avec  son  babituelle  sympathie  en  faveur  des 
œuvres  utiles,  n'oublie  pas  qu'il  y  a  quinze  ans  nous  avons  inauguré 
l'œuvre  de  l'Art  public,  c'est-à-dire  de  l'aspect  artistique  des  villes, 
quand  M.  Charles  Normand  a  fondé  la  Société  des  Amis  des  Monuments 
parisiens.  M.  de  Selves,  en  effet,  continue  ainsi  : 

«  Laissez-moi  vous  dire,  car  j'éprouve  quelque  fierté  à  le  marquer, 
qu'en  France  et  à  Paris  le  souci  qui  vous  inspire  s'est  affirmé  particu- 
lièrement : 

La  Société  des  Amis  des  Monuments  ; 

La  Commission  municipale  du  «  Vieux  Paris  »,  dont  votre  honorable 
président  est  l'un  des  membres  appréciés  ; 
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Les  récompenses  aux  architectes  des  maisons  les  mieux;  construites, 
naissaient  sous  l'influence  qui  vous  réunit. 

Puisque  j'ai  l'honneur  de  présider  à  l'administration  de  Paris, 
laissez-moi  ajouter  que  l'étude,  aujourd'hui  terminée,  à  laquelle  j'ai 
fait  procéder  par  les  compétences  les  plus  diverses  pour  arrêter  une 
réglementation  nouvelle  des  saillies  et  des  hauteurs  de  nos  constate- 
tions  parisiennes,  a  encore  eu  pour  luit  de  répondre  aux  préoccupations 
qui  vous  animent. 

Vous  le  voyez,  nos  pensées  et  nos  cœurs  sont  frères  dans  ce  com- 
mun souci  de  l'Art  public,  et  c'est  pourquoi  je  termine  comme  j'ai 
commencé,  en  vous  disant  mon  salut  le  plus  cordial  et  le  plus  joyeux, 
car  je  sens  entre  nous  la  plus  étroite  communion  de  vues. 

Je  salue  parmi  vous  et  tout  spécialement  les  amis  étrangers  avec 
lesquels  vous  allez  travailler. 

Je  les  comprends  dans  cette  communion  de  sentiments  et  de  vues 
dont  je  viens  de  parler. 

L'amour  du  beau  et  de  l'art  ne  connaît  pas  de  frontières.  (Applaudis- 
sements prolonges.) 

A  son  tour,  M.  John  Labusquière,  membre  du  Conseil  municipal, 
président  du  Congrès,  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 


DISCOURS  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION 
MUNICIPALE  DE  L'ART  PUBLIC 

Mesdames, 
Messieurs, 


e  serai  très  heureux,  après  M.  le  Président  du  Conseil 
municipal  et  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue. 

Vous  savez  dans  quelles  conditions  s'est  organisé  ce 
Congrès  ;  vous  savez  également  qu'une  exposition  est 
venue  se  greffer  sur  lui.  Nous  aurons  donc  à  remplir  une  double  tâche 
très  intéressante  :  d'une  part,  discuter  les  questions  qui  sont  à  l'ordre 
du  jour;  d'autre  part,  étudier,  examiner  tous  les  documents  qui  nous 
ont  été  adressés,  qui  sont  exposés  et  forment,  pour  ainsi  dire,  la  partie 
démonstrative  de  notre  œuvre. 

La  Ville  de  Paris  a  été  très  honorée  le  jour  où  le  Congrès  interna- 
tional de  Bruxelles  a  décidé  par  acclamation  que  le  Congrès  suivant 
se  tiendrait  chez  elle  en  1900,  en  demandant  à  sa  municipalité  de 
vouloir  bien  se  charger  de  l'organisation.  Il  y  avait  dans  cette  décision 
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un  acte  de  courtoisie  charmante  vis-à-vis  de  notre  cité  et  une  mani- 
festation très  intéressante,  puisque  le  Congrès  proclamait  ainsi  haute- 
ment que  c'est  aux  municipalités  qu'incombe  plus  particulièrement  la 
sauvegarde  de  l'Art  public. 

Quand  nous  revînmes  à  Paris,  après  avoir  accepté  la  mission  qui 
nous  était  offerte,  nous  n'eûmes  point  de  peine  à  rendre  compte 
de  notre  mandat  et,  quand  nous  dîmes  à  nos  collègues  que  nous 
avions  assumé  la  tâche  d'organiser  cette  réunion,  pas  un  blâme  ne 
nous  fut  adressé,  pas  une  hésitation  ne  lut  remarquée.  C'est  avec 
joie  que  le  Conseil  municipal  accueillit  cette  nouvelle.  Alors  fut  créée 
la  Commission  de  l'Art  public  qui,  en  réalité,  est  la  Commission  d'or- 
ganisation du  Congrès  et  qui,  je  l'espère,  servira  de  modèle  à  toutes 
les  municipalités  françaises.  (Très  bien!  Très  bien!) 

Ce  serait  pour  nous  une  joie  très  grande  si  nous  arrivions,  par  notre 
propagande  active  et  par  nos  travaux,  à  décider  toutes  les  villes  de 
France  à  créer  à  côté  du  Conseil  municipal  une  section  d'art  puhlic, 
qui  serait  pour  ainsi  dire  le  Comité  consultatif,  pour  le  côté  esthétique, 
des  travaux  projetés.  (Vive  approbation.') 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  combien  furent  intéressants  les 
débats  à  Bruxelles.  La  tâche  d'ailleurs  n'était  pas  aisée  ;  à  part  certains 
pays  qui  depuis  longtemps  ont  entrepris  chez  eux  des  travaux  d'Art 
public  et  ont  propagé  ces  idées  de  telle  façon  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire 
créé  des  mouvements  d'opinion  publique,  d'autres  étaient  incertains 
et  cherchaient  avec  inquiétude  une  définition  précise  de  ces  mots  : 
«  art  public  ». 

Presque  partout,  il  faut  avoir  la  franchise  de  le  reconnaître,  on  est 
trop  porté  à  considérer  que  l'art  est  une  distraction,  quelque  chose 
comme  du  luxe,  du  superflu,  et  on  attache  exclusivement  son  attention 
aux  phénomènes  économiques.  On  arrive  alors  à  ne  plus  bien  saisir 
le  départ  entre  les  différents  aspects  de  l'art  :  art  public,  art  privé,  art 
industriel.  On  sent  bien  qu'il  y  a  là  une  unité,  mais,  quand  on  la 
fractionne,  il  advient  qu'on  ne  saisit  plus  le  caractère  bien  exact  de  la 
fraction  qu'on  a  sous  les  yeux.  Beaucoup  de  personnes  demandent 
alors  :  mais  l'art  public,  qu'est-ce  donc?  Est-ce  que  l'art  ne  se  mani- 
feste pas  d'une  façon  régulière,  pour  ainsi  dire  quotidienne,  dans  le 
monde  entier  ? 

Je  ne  veux  pas  le  définir  ici,  laissant  au  Congrès  le  soin  de  trancher 
cette  question  délicate,  qui  est  posée  désormais,  qu'on  le  veuille  ou 
non  ;  cette  question  est  étudiée  avec  une  extrême  attention  par  des 
groupes  puissants  qui  mettent  leurs  idées  en  pratique. 
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On  vous  citait  tout  à  l'heure,  comme  exemple,  la  Ville  île  Pari., 
qui  s'occupe  d'art  public  d'une  façon  très  attentive  et  qui,  tout  récem- 
ment, a  lait  un  effort  considérable;  mais,  lorsqu'on  parcourt  la  Bel- 
gique, comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  faire  sous  la  conduite 
d'un  guide  incomparable,  spirituel,  courtois,  bienveillant,  simple,  qui 
n'était  autre  que  le  président  du  Congrès,  M.  Beernaert,  ministre  d'Etat 
et  président  de  la  Chambre  des  députés,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
dans  ce  pays  merveilleux  il  y  a  non  seulement  des  fervents  de  l'art, 
mais  des  agissants  qui  le  réalisent.  (Vifs  applaudissements.) 

Partout  le  grain  a  germé;  les  minorités  d'aujourd'hui  seront  les 
majorités  de  demain.  Lorsqu'on  n'étudiera  plus  les  questions  au  point 
de  vue  simplement  utilitaire,  on  comprendra  que  toutes  les  manifes- 
tations d'art  public  ont  leur  répercussion  directe  sur  les  phénomènes 
économiques.  Le  pays  qui  fera  le  plus  pour  l'éducation  de  l'œil  et  du 
cerveau  des  jeunes  hommes,  comptera  chez  lui  de  merveilleux  ouvriers 
qui  appliqueront  leur  goût  et  leur  sentiment  de  l'art  aux  choses  qu'ils 
produiront  ;  il  pourra  ainsi  rivaliser  avec  les  plus  puissants  du  monde 
entier.  (Applaudissements.) 

Il  faut  donc  considérer  que  l'art  public  a  ces  deux  aspects  qui 
touchent  à  la  vie  morale,  intellectuelle  et  sociale  de  la  nation,  en 
même  temps  qu'à  sa  vie  matérielle. 

Du  reste,  si  l'on  veut  bien  considérer  l'évolution  des  peuples,  on 
remarquera  qu'à  la  période  de  leur  grandeur  et  de  leur  complet  épa- 
nouissement, on  ne  sépare  jamais  la  pensée  de  l'action.  Est-ce  que  la 
Grèce,  à  l'époque  de  sa  magnifique  splendeur,  n'avait  pas  atteint  son 
maximum  d'activité  au  moment  même  où  son  art  rayonnait  dans 
toute  son  activité  ?  (Vive  approbation  et  bravos.) 

Je  me  laisse  entraîner,  Messieurs.  Il  me  faut  revenir  à  cette  exposi- 
tion qui  n'avait  pas  été  comprise  dans  les  résolutions  du  Congrès  de 
Bruxelles  et  qui  pourtant  est  née  aujourd'hui. 

Vous  pourrez  la  visiter  dès  demain,  mais  je  réclame  pour  elle 
l'indulgence  aimable  et  courtoise  qu'on  a  pour  les  nouveau-nés.  (Rires 
ci  bravos.) 

Comment  s'est-elle  greffée  sur  ce  Congrès  ?  Un  jour,  nos  amis  les 
Belges  nous  dirent  qu'il  serait  peut-être  bon  d'organiser  au  cours  de 
notre  réunion  une  exposition  d'art  public,  parce  qu'il  y  aurait  là 
quelque  chose  qui,  par  la  vision,  donnerait  d'une  façon  exacte,  pour 
ainsi  dire  tangible,  une  définition  de  l'art  public  qu'il  est  difficile  de 
traduire  par  des  paroles,  fussent-elles  très  exactes  et  très  précises. 

L'idée  nous  sourit  immédiatement  ;  la  Commission  la  trouva  excel- 
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lente  et  l'adopta.  Vous  en  verrez  demain  L'application,  mais  vous 
regretterez,  comme  moi,  l'absence  de  nos  charmants  amis  les  Belges, 
et  vous  ferez  des  vœux  pour  que  nous  puissions  bientôt  applaudir  à 
leur  œuvre.  (Très  bien  !  Très  bien  !) 

Ils  avaient  moins  que  qui  ce  soit  de  bonnes  raisons  pour  s'éclipser, 
aussi  je  me  demande  si  ce  n'est  par  modestie  qu'ils  se  sont  abstenus. 
(Rires  cl  bravos.)  Et  cependant  que  de  choses  merveilleuses  ils  avaient 
à  nous  montrer  dans  leurs  villes  si  intéressantes  et  si  poétiques!  Si 
nous  devions  leur  envoyer  un  souvenir  de  ce  Congrès,  nous  pour- 
rions leur  donner  un  bouquet  de  violettes.  (Nouveaux  rires  et  applaudis- 
sements.') 

Nous  avons  choisi,  Messieurs,  pour  nos  conférences,  notre  hôtel 
des  Examens  parce  qu'il  est  vaste,  clair  et  qu'il  fait  partie  lui-même  de 
notre  démonstration.  Il  est  construit  sur  le  vieux  marché  où  se  tenait 
jadis  la  foire  de  Saint-Germain.  11  fallait  pour  nos  besoins  scolaires 
créer  une  annexe,  avec  des  sommes  relativement  modestes,  en  utilisant 
ce  qui  restait  de  l'ancien  édifice.  C'est  toujours  là  une  tache  délicate, 
l'art  d'utiliser  les  restes  étant  chose  fort  difficile. 

M.  Charles  Dupré,  notre  architecte,  homme  très  modeste,  esprit 
sûr  et  aussi  clair  que  les  pièces  de  ce  bel  hôtel  où  le  soleil  coule  à 
flots,  en  a  tiré  un  merveilleux  parti.  (Très  bien  !) 

Beaucoup  à  sa  place  lui  eussent  donné  un  aspect  morose,  parce 
qu'il  semble  que  là  où  l'on  vient  passer  un  examen  tout  doit  avoir 
l'air  morose,  pour  rester  en  harmonie  avec  le  visage  sévère  de  l'exa- 
minateur qui  ne  trouve  jamais  que  le  candidat  a  bien  rempli  sa  tâche, 
du  pédagogue  tel  qu'on  le  conçoit  ordinairement;  l'école  ressemble 
trop  souvent  à  une  prison,  dans  laquelle  on  donne  l'enseignement 
d'une  façon  un  peu  correctionnelle. 

M.  Dupré  a  trouvé  la  véritable  formule  moderne,  en  répandant  la 
lumière  et  la  gaîté  dans  cet  établissement.  Il  a  compris  qu'on  instruit 
mieux  par  le  sourire  qu'avec  une  crispation  triste  de  la  bouche  et  que 
le  cerveau  ne  s'épanouit  librement  que  dans  certaines  conditions. 
(Bravos.  —  Très  bien  !) 

Voilà,  Messieurs,  à  quoi  se  résume  ma  tâche  d'aujourd'hui.  La  bien- 
venue, M.  le  Président  du  Conseil  municipal  et  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  vous  l'ont  souhaitée  avec  toute  l'aurorité  qui  s'attache  à  leurs 
fonctions. 

Je  vous  la  souhaite,  moi,  au  nom  de  tous  mes  collègues  de  la  Com- 
ton,  avec  la  sincérité  d'un  cœur  et  d'un  esprit  soucieux  de  tout  ce 
qui  touche  à  l'art  public. 
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M.  le  Préfet  de  la  Seine  vous  disait  qu'il  y  a  entre  nous  commu- 
nauté d'idées  et  de  pensées.  En  effet,  nous  sommes  épris  de  l'art 
toutes  ses  formes,  mais,  d'une  façon  plus  particulière,  de  l'art  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  nos  monuments,  dans  ces  pierres  qui  nous  disent 
nutre  passé,  qui  nous  racontent  comment  vécurent  nos  aïeux  et  qui 
semblent  encore  être  imprégnées  de  leurs  sentiments,  de  leurs  espé- 
rances et  de  leurs  douleurs.  Nous  sentons  ainsi  que  l'esprit  humain 
date  de  plus  loin  qu'on  ne  l'imagine  et  qu'à  de  certaines  heures  il  faut 
se  retremper  dans  le  passé'  pour  revenir  à  une  saine  appréciation  des 
choses.  (Applaudissements.*) 

Lorsqu'on  contemple  les  beaux  monuments,  les  belles  statues  qui 
datent  de  plusieurs  siècles,  lorsqu'on  sent  vibrer  là  l'âme  des  aïeux, 
on  se  dit  que  peut-être  la  civilisation  ne  fait  point  des  progrés  aussi 
rapides  qu'on  veut  bien  le  dire  sur  le  seuil  du  XXe  siècle;  on  se  sent 
bien  petit  quand  on  passe  auprès  de  Notre-Dame  et  qu'on  voit  les 
maîtres  du  jour  pénétrés  de  respect  et  d'admiration  pour  leurs  devan- 
ciers. (Bravos.  ~~-  Très  bien!) 

Nous  aurons,  Messieurs,  à  modifier  l'ordre  du  jour  de  cette  première 
séance,  et  voici  pour  quels  motifs.  Dans  rénumération  des  travaux  du 
Congrès,  qui  vous  a  été  adressée,  figure  une  fête  à  l'Hôtel  de  Ville 
demain  soir. 

Un  événement  que  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  a  modifié  les  fêtes 
qui  s'étaient  organisées  dans  Paris,  et  vous  sentez  bien  à  quel  senti- 
ment de  haute  convenance  est  due  la  modification  de  nos  projets  pri- 
mitifs. 

Il  n'y  aura  donc  pas  de  fête  demain  à  l'Hôtel  de  Mlle,  mais  le 
bureau  du  Conseil  municipal,  après  avoir  pris  contact  avec  vous  en 
ouvrant  cette  séance,  a  tenu  à  vous  accueillir  dans  nos  salons,  à  vous 
porter  un  toast  et  à  vous  souhaiter  prospérité  et  bonheur. 

C'est  demain  seulement  à  l'hôtel  des  Examens  que  nous  procéde- 
rons, si  vous  le  voulez  bien  —  car  vous  êtes  souverains,  —  à  la  con- 
stitution du  bureau  des  trois  sections,  et  c'est  demain  que  seront  lus 
les  rapports  de  MM.  Charles  Normand,  Marius  Yachon,  André  Hal- 
lavs,  Ch.   Lucas. 

L'ordre  du  jour  est  complexe  et  les  questions  soulevées  délicates, 
mais  les  compétences  sont  multiples  parmi  vous,  Messieurs;  je  suis 
certain  que  les  idées  d'art  public  sortiront  d'ici  complètement  dégagées 
de  toutes  les  obscurités  et  que  vous  pourrez  enfin  obtenir  de  vos  muni- 
cipalités respectives  la  création  de  ces  sections  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Nous  aurons  ainsi  organisé  une  arande  confédération  de  l'art 
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Age  de  pierre  :  armes,  outils  trouvés  ■'<  Fécamp  i  Cote  de  la  Vierge,  champ  de  course 

et  quartier  Saint-Ouem,  par  MM.  Tesson  et  Savalle. 

Authenticité  établie  par  les  procès-verbaux  de  la  Société  de  Géologie 

de  Normandie  (  i-  aoiU  1883.  —  4  décembre  |ss;  i. 

Ces   objets  prouvent   que    les   Gaulois  ont    occupé  Fécamp. 

Spécimen  de  la  revue  des  autres  ouvrages  relatifs  à  la 
COTE  NORMANDE  de  Charles  Normand. 

Martin  :  Histoire  de  Fécamp    Durand). 


Cliarles  Normand,  dir. 


Part!,  otf,  rue  Miromtsvil 
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contre  laquelle  les  Vandales  seront  désormais  impuissants.  {Applaudis- 
sements prolongés.}  » 

Après  ces  discours,  les  congressistes  ont  été  conduits  par  leur  prési- 
dent, M.  John  Labusquière,  dans  les  salons  de  l'Hôte]  de  Ville,  où  un 
lunch  leur  a  été  offert. 

M.  Grébauval,  président  du  Conseil  municipal,  a  porté  un  toast  en 
l'honneur  de  l'Art  et  de  tous  ceux  qui  s'y  intéressent. 


LES     SEANCES 

Le  lendemain  mardi,  le  Congrès  s'est  réuni  dans  la  salle  du  Palais 
des  Examens  de  la  Ville  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  John 
Labusquière.  Avaient  pris  place  au  bureau  MM.  Marius  Vachon, 
Charles  Normand,  André  Hallays,  Charles  Lucas  ;  les  quatre  rappor- 
teurs de  la  Commission  municipale  d'organisation  du  Congrès  ont  lu 
leurs  rapports.  Afin  de  ne  pas  retarder  la  publication  des  vœux  du 
Congrès  nous  nous  en  occuperons  plus  tard  et  nous  donnerons  immé- 
diatement le  texte  des  vœux  émis. 


VŒUX    DU    CONGRÈS    PARISIEN 

INTERNATIONAL,  MUNICIPAL    D'ART   PUBLIC 

TENU    EN    L'HÔTEL    DE   VILLE 
ET    AU    PALAIS    DES    EXAMENS    DE    LA    VILLE    DE    PARIS 

Physionomie  artistique  des  villes,  et  conservation  des  monuments  anciens  ou 
des  sites  pittoresques. 

Les  vœux  suivants  ont  été  adoptés  en  assemblée  générale. 

RESPECT    DU    AUX    ENSEMBLES   MONUMENTAUX    OU 
PITTORESQUES  DES  QUARTIERS  DE  VILLES 

Sur  la  proposition  de  M.  Charles  Normand  ',  rapporteur 

1.  Chaque  fois  qu'il  nous  a  été  donné  de  connaître  le  nom  de  l'auteur  d'un 
vœu  nous  l'avons  indiqué.  Mais,  dans  la  confusion  des  amendements,  il  ne 
nous  a  pas  été  donné  de  pouvoir  connaître  toujours  ce  nom,  quand  il  n'était 
pas  indiqué  sur  le  libellé  de  l'auteur  de  la  proposition. 
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du  Congrès,  et  de  la  première  commission,  présidée  par  M.  Eugène 
Mùntz,  membre  de  l'Institut. 

«  Le  Congrès  international  et  municipal  de  l'Art  public  de  Paris 
adopte  à  l'unanimité  le  vœu  de  voir  les  pouvoirs  publics,  les  gouver- 
nements, les  municipalités,  respecter  les  aspects  artistiques  ou  archéo- 
logiques d'ensembles  de  villes  ou  de  quartiers  de  villes.  » 

APPLICATION    A    PARIS    DU    VŒU    PRÉCÉDENT 

«  Pour  Paris,  en  particulier,  ledit  Congrès  demande  qu'on  respecte 
et  assure  la  conservation  intégrale  des  places  telles  en  particulier  que 
la  place  des  Victoires,  le  quartier  Pirouette,  les  place  des 
Vosges,  de  la  Concorde,  Vendôme,  ou  des  monuments  tels  que  ceux 
des  Bernardins.  » 

APPLICATION  A  LA   DÉFENSE   DL  VENISE   DU  VŒU 
PRÉCÉDENT 

Sur  la  proposition  de  M.  Robert  de  Souza,  appuyée  par 
M.  Charles  Normand  r,  et  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  Congrès  International  d'Art  public  informe  du  projet  de  viabilité 
par  un  nouveau  pont,  à  route  carrossable,  qui,  construit  entre  la  terre 
ferme  et  la  cité  de  Venise,  porterait  une  atteinte  grave,  non  seulement 
à  la  beauté  traditionnelle  de  la  ville  par  l'ouverture  de  rues  et  les  démo- 
litions qui  en  seraient  les  conséquences,  mais  à  sa  salubrité  même  par 
l'embourbement  de  la  lagune  qu'il  favoriserait,  adresse  ses  félicitations 
unanimes  et  chaleureuses  à  la  municipalité  vénitienne  pour  avoir 
naguère  repoussé  ce  projet. 

«  Le  Congrès  en  outre  lui  transmet  le  vœu  que  ce  même  projet,  si 
jamais  on  le  représente  avec  n'importe  quelles  modifications,  soit  éner- 
giquement  repoussé  ainsi  que  tous  ceux  qui  tendraient  à  ralentir  à  tra- 
vers nos  canaux  le  mouvement  de  la  marée  et  à  diminuer  le  nombre 
de  ces  canaux  mêmes,  —  qui  tendraient  en  définitive  à  faire  perdre  à 
Venise  son  caractère  à  la  fois  esthétique  et  organique  de  ville  marine. 

«  Le  Congrès  adresse  en  même  temps  ses  félicitations  les  plus  cor- 

i.  Sur  ce  sujet,  nous  signalerons  l'intéressante  brochure,  vieille  déjà  de  plu- 
sieurs années,  du  vaillant  président  de  la  Société  italienne,  M.  l'ompeo  Mol- 
menti  :  TEventrement  tic  Venise,  «  Lo  Sventramento  di  Venezia  ».  Venezia,  1887, 
in-8,  57  p.  C'est  une  excellente  Poletnica  due  au  célèbre  professeur,  qui  ren- 
ferme un  exposé  détaillé  des  quarante  voies  d'éventrement  et  projets  de  démo- 
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diales  à  la  jeune  Société  de  l'Art  public  de  Venise  pour  les  belles  défenses 
d'art  qu'elle  ne  cesse  de  prendre  à  chaque  occasion,  et  il  l'assure  de  son 
adhésion  la  plus  formelle,  à  ses  idées  et  à  ses  vues.   » 

A  l'appui  de  cette  notion  il  est  bon  de  connaître  l'article  que  M. 
Robert  de  Souza  a  fait  paraître  dans  la  Revue  de  l'avis  du  icr  août 
1900  et  intitulé  :  Venise  en  danger.  En  voici  quelques  passages  impor- 
tants : 

«  Dés  qu'il  s'agit  de  Venise,  il  faut  considérer  toujours  les  conditions 
anormales,  extraordinaires,  de  son  existence.  Dans  leur  désir  de  pro- 
grès matériel,  il  semblerait  que  les  Vénitiens  même  eussent  tendance 
à  les  oublier.  Ce  qui  partout  ailleurs  ne  blesserait  que  la  beauté  peut 
ici  atteindre  la  vie. 

«  Quand  donc  le  pont  carrossable  sera  construit  ;  que  pense-t-on 
faire  des  charrettes,  des  voitures,  des  chevaux,  des  automobiles,  des 
bicyclettes  qui  arriveront  aux  portes  de  la  ville? 

Croit-on  qu'il  suffira  d'élargir  une  place  et  de  bâtir  quelques  hangars 
pour  les  remiser  ? 

Croit-on  que  les  commerçants  ne  trouveront  pas  insupportable  de 
quitter  leurs  véhicules,  d'être  obligés  de  se  remettre  en  gondole  et  d'y 
transborder  leurs  marchandises  pour  parvenir  au  centre  ?  Il  est  impos- 
sible de  le  croire. 

Non,  la  conséquence  logique  est  l'ouverture,  petit  à  petit,  de  rues 
qui  mèneront  au  cœur  de  la  ville,  et  sans  doute  môme  d'un  boulevard, 
avec  tramway  électrique,  qui  traversera  la  double  boucle  du  Grand 
Canal,  en  ligne  droite  jusqu'à  la  place  Saint-Marc. 

«  J'entends  les  artistes  se  récrier,  et  les  administrateurs,  et  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes.  Cependant,  c'est  la  force  des  choses  qui  le  voudra 
ainsi  ;  et  à  ce  moment-là,  on  présentera  ces  nouveaux  projets  comme- 
aussi  naturels,  aussi  innocents  que  ceux  du  jour.  Innocents,  ils  seront 
loin  de  l'être  :  il  faudra,  en  effet,  pour  leur  exécution,  combler  maints 
et  maints  canaux  desquels  seuls  dépend  la  vie  ou  la  mort  de  Venise. 

«  On  ne  sait  pas  assez  que  Venise  estime  des  villes  les  plus  salubres 
de  l'Europe,  et  que  c'est  à  ses  canaux  qu'elle  le  doit,  autant  qu'à  sa 
position  ensoleillée,  autant  qu'à  son  manque  de  poussières,  --  ces 
ennemies  maintenant  reconnues  par  la  science  les  plus  dangereuses  à 
nos  organes.  —  Si  Venise  remplaçait  ses  canaux  par  des  rues,  elle 
deviendrait  fiévreuse,  pestilentielle,  chargée  de  miasmes,  comme  les 
bourgades  abandonnées  de  ses  lagunes  où  la  vase  fermente  sous  une 
mince  croûte  séchée.  Depuis  des  siècles,  le  flux  et  le  reflux  de  l'Adria- 
tique, pénétrant  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  baignant,  lavant  toutes  les 


214  I.  AMI    I)KS    MONUMENTS    F.T    DES   ARTS 

parties  de  la  ville,  résolvent  d'une  manière  parfaite  notre  problème  au 
«  tout  à  l'ëgout  ».  I.a  mer  accomplit  le  service  de  voirie,  si  des  immon- 
dices s'amassent,  elle  ne  les  laisse,  même  dans  le  canal  le  moins  pro- 
fond, jamais  stagnante:;,  elle  les  emporte.  La  science  impatiente  des 
ingénieurs  devrait  s'appliquer  à  recreuser  les  canaux,  à  les  multiplier 
avec  méthode,  au  lieu  de  les  combler,  de  favoriser  l'embourbement  de 
la  lagune  qui,  chaque  année  un  peu  plus,  s'épaissit,  monte...  » 

«...  Lorsqu'on  propose  de  combler  les  canaux,  d'élargir  les  calli,  et 
sur  le  nivellement  de  certains  quartiers,  d'ouvrir  aux  chevaux  et  aux 
voitures  un  boulevard,  il  est  plaisant  qu'on  ne  se  souvienne  pas  que 
les  Vénitiens  avaient  connu,  sans  vouloir  le  garder,  cet  état  de 
choses. 

«  On  oublie  que  la  Venise  moderne,  fondée  en  partie  après  l'inva- 
sion d'Attila  et  définitivement  après  une  guerre  avec  Pépin,  fils  de 
Charlemagne,  n'est  que  la  seconde  Venise  ;  la  première  avait  été  bâtie 
sur  la  côte.  Puis,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  de  leur  histoire, 
les  îles  boueuses  qui  forment  le  noyau  de  la  ville  n'étaient  pas  percées, 
divisées,  rapetisssées  à  L'infini  par  un  aussi  grand  nombre  de  canaux. 
Les  habitants  profitaient  même  des  moindres  marécages  pour  agrandir 
leur  part  de  sol.  Il  s'agissait  d'abord  de  préparer  les  assises  premières, 
de  se  fixer,  de  jeter  l'ancre.  D'assez  vastes  espaces  s'étendaient.  Les 
chevaux  étaient  en  honneur  et  caracolaient  à  travers  la  fartée  des  rues 
non  pavées  ;  et  ils  y  pouvaient  culbuter  toutes  les  sortes  de  bêtes  de 
nos  étables,  notamment  beaucoup  de  petits  cochons  qui  grognaient  sur 
le  pas  des  portes.  Les  écuries  du  doge  Sténo,  l'accusateur  de  Marino 
Ftaliero,  passaient  pour  les  plus  belles  de  la  Péninsule,  les  mieux  gar- 
nies d'étalons  magnifiques.  Il  y  avait  à  Venise  des  combats  de  taureaux 
comme  ailleurs,  et  des  tournois.  Au  xve  siècle,  les  chevaux  paraissaient 
encore  dans  les  fêtes. 

«  Donc  Venise  posséda  à  plusieurs  reprises  les  éléments  d'une  crois- 
sance terrienne.  Cependant,  à  mesure  qu'elle  grandissait,  elle  les  rejeta, 
elle  rendit  généreusement  à  la  mer  la  place  qu'elle  lui  avait  dû  prendre, 
elle  lui  ouvrit  toutes  les  voies,  laissant  les  eaux  mouvantes  l'envelop- 
per, la  pénétrer  toute;  et  pas  un  coin  de  la  terre  molle  n'apparut  qui 
ne  fût  pavé  de  brique,  dallé  de  pierre  ou  de  marbre,  net  comme  un 
pont  de  vaisseau. 

Qu'on  songe  à  cet  unique  phénomène  d'un  lieu  du  monde  où 
l'homme  se  priva  volontairement  du  service  de  ses  animaux-esclaves, 
du  profit  qu'il  en  retire,  et  combien  furent  fortes  les  injonctions  de  la 
nature  qui  peu  à  peu  lui  imposèrent  ce  sacrifice  !  Il  semblait  que  Venise, 
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magnifiquement  libre  comme  un  navire  au  large,  ne  dût  plus,  pour  sa 
fortune,  communiquer  avec  la  terre  que  par  des  ailes  :  -  les  ailes  de 
ses  ramiers  et  de  ses  voiles,  les  ailes  du  lion  de  Saint-Marc  et  des  sirènes 
de  son  blason  ! 

«  Naturelles  ou  symboliques,  les  ailes  de  ses  animaux  et  de  ses 
navires  doivent  rester  parlantes  au  cœur  et  à  la  raison  de  Venise.  Elles 
ne  sont  pas  vaines,  elles  sont  des  signes  permanents  de  sa  destinée. 
Dans  ce  siècle  de  l'oubli,  Venise,  pour  son  existence  même,  est  tenue 
de  ne  pas  oublier,  de  se  souvenir  qu'elle  est  fille  de  la  lagune  vive,  où 
la  marée  se  fait  partout  sentir,  et  non  de  la  lagune  morte.  » 

CLASSEMENT  DES  ENSEMBLES  DE  VILLES 

Sur  la  proposition  de  MM.  Hallays  et  Harmand 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  que  pour  les 
ensembles  d'édifices  intéressant  l'art  ou  l'histoire  d'une  ville  le  clas- 
sement soit  organisé.  » 

CLASSEMENT  OBLIGATOIRE  DES  ÉDIFICES  PUBLICS 
OU  PRIVÉS 

Sur  la  proposition  de  M  Harmand  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris,  désireux  d'assurer  en  France  la 
conservation  des  ensembles  d'édifices  intéressants  l'art  ou  l'histoire 
d'une  ville,  émet  le  vœu  que  l'article  premier  de  la  loi  du  30  mars  1SS7 
soit  modifié  et  qu'il  soit  ajouté  après  les  mots  [intérêt  national];  les 
mots  [isolés  ou  constituant  un  ensemble  décoratif  ou  historique].  » 

L'article  serait  en  conséquence  ainsi  rédigé  : 

«  Les  ensembles  par  nature  ou  par  destination  dont  la  conservation 
peut  avoir  au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'art,  un  intérêt  natio- 
nal, isolés  ou  constituant  un  ensemble  décoratif  ou  historique,  seront 
classés  en  totalité  ou  en  partie  par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts.  » 

NÉCESSITÉ  D'IMPOSER  DES  SERVITUDES 
AUX  ORDONNANCES  DE  MAISONS  PARTICULIÈRES 

Sur  la  proposition  de  MM.  Lampué  et  Davoust  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  que  les  servitudes 
concernant  l'ordonnance  architecturale  des  maisons  particulières  et  des 
édifices  publics  des  plans  et  grandes   voies  de  circulation  des  villes 
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qu'ils  soient  constitués  par  titres  de  propriété  ou  par  décisions  de 
l'autorité  compétente  soient  formellement  respectées  et  protégées  par 
les  municipalités  successives  des  villes  et  qu'au  besoin  des  sanctions 
pénales  soient  établies  à  cette  fin  par  qui  de  droit.  » 

NÉCESSITÉ  DE  PRÉFÉRER  L'INTÉRÊT  PUBLIC 
A  L'INTÉRÊT  PRIVÉ 

Sur  la  proposition  de  M  Hallays  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  qu'il  soit  établi, 
même  contre  le  gré  des  propriétaires,  une  servitude  d'intérêt  public 
sur  les  monuments  reconnus  monuments  du  passé.  » 

NÉCESSITÉ  DE  PÉNALITÉS  CONTRE  LES  VANDALES 

Sur  la  proposition  de  M.  Harmand  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  que  dans  toutes 
les  législations  une  sanction  pénale  soit  organisée  pour  la  répression 
des  destructions  ou  détériorations  des  édifices  historiques  et  du  temps 
passé.  » 

URGENCE  D'ENTRETENIR  NON  DE  RESTAURER 
LES  MONUMENTS  ANCIENS 

Sur  la  proposition  de  M.  Hallays  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  :  i°  qu'il  soit 
apporté  la  plus  grande  prudence  dans  la  restauration  des  monuments 
du  passé;  2°  qu'il  soit  procédé  à  des  travaux  de  conservation,  et  le 
moins  possible  à  des  restitutions  inutiles  et  trop  souvent  aventureuses.  » 

NÉCESSITÉ  D'UNE  PUBLICATION  DES  VŒUX  DU 

CONGRÈS  DANS  LES  RECUEILS  D'ACTES  ADMINISTRATIFS 

DE  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Geymuller,  délégué  de 
Lausanne  : 

Le  Congrès  international  de  Paris, 

«  Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  répandre  partout  les  idées  de  con- 
•servation  des  monuments  du  passé  et  des  œuvres  artistiques  de  toute 
nature, 

«  Emet  le  vœu  qu'une  démarche  soit  faite  auprès  du  ministère 
compétent  pour  la  publication,  dans  le  Recueil  des  Actes  administratifs 
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adresse  par  les  Préfets  aux  maires  des  communes  de  leur  départe- 
ment, des  vœux  adoptés  par  le  Congrès  afin  d'éveiller  l'attention  de 
toutes  les  municipalités  sur  la  protection  de  toute  construction  et 
objet  quelconque  intéressant  l'histoire  et  l'art. 

«  Qu'une  publicité  du  même  genre  soit  faite  par  toutes  les  nations.  » 
Il  convient  à  ce  propos  de  reproduire  le  procès-verbal  d'une  séance 
de  la  première  commission. 

VILLE    DE    PARIS 

CONGRÈS  DE  L'ART  PUBLIC 

PREMIÈRE    SECTION 

Séance  du  jeudi  y  août  1900. 

Sont  présents  :  MM.  Eugène  Mùntz,  président;  baron  de  Geymùller, 
Gaston  Le  Breton,  Mmc...  de  SoUrza- Fourché,  Ch.  Normand,  Lelong, 
Lampué,  Hauzard  et  Narcisse  Beaurain,  secrétaire;  Seyboth,  directeur 
du  Musée  de  Strasbourg. 

M.  le  Président  invite  les  membres  de  la  section  à  faire  toute  com- 
munication qui  pourrait  avoir  le  caractère  d'un  vœu  à  soumettre  à 
l'Assemblée  générale. 

M.  Beaurain  rappelle  le  vœu  qu'il  avait  proposé  à  la  précédente 
séance  et  sur  lequel,  faute  de  temps,  il  n'a  pu  être  pris  de  résolution 
en  Assemblée  générale.  Ce  vœu  a  été  adopté  par  la  section. 

Il  s'agit  de  faire  une  démarche  auprès  du  ministère  compétent  pour 
la  publication,  dans  le  Recueil  des  Actes  administratifs  publié  par  les 
préfets,  des  vœux  d'intérêt  général  émis  par  le  Congrès,  afin  que  les 
idées  de  conservation  de  tout  monument  touchant  l'art  ou  l'histoire 
parviennent  à  la  connaissance  de  tous  les  maires. 

De  nouveau,  la  section  adopte  ce  vœu  qu'elle  présentera  à  l'Assem- 
blée générale. 

Le  même  membre  présente  un  autre  vœu  relatif  à  la  disposition 
d'une  salle,  d'une  surface  de  mur  quelconque,  dans  toute  commune 
chef-lieu  de  département,  d'arrondissement  ou  autre,  pour  l'exposition 
permanente  d'estampes  ou  autres  reproductions  d'œuvres  intéressant 
l'histoire  et  l'art. 

Cette  exposition  serait  ainsi  divisée  : 

i°  Estampes  ou  autres  reproductions  intéressant  l'histoire  générale 
de  l'art,  c'est-à-dire  montrant  des  œuvres  remarquables  nationales  ou 
étrangères  au  pays  ; 
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2°  Estampes  ou  autres  reproductions  intéressant  particulièrement 
le  département,  l'arrondissement  ou  la  commune  :  vues  générales  ou 

partielles  de  la  commune,  édifices  anciens  ou  parties  d'édifices,  por- 
traits d'enfants  du  pays,  statues,  bustes,  etc. 

Ce  vœu  est  adopté. 

M.  Le  Breton  demande  que  parmi  les  objets  pouvant  ainsi  être  con- 
servés et  exposés  dans  la  commune,  on  comprenne  les  monnaies, 
médailles,  ustensiles  anciens  et  objets  préhistoriques. 

Cette  addition  est  adoptée. 

M.  Mùntz  propose  d'émettre  le  vœu  que  ces  expositions  perma- 
nentes aient  lieu  dans  les  écoles,  et  que  la  conservation  en  soit  attri- 
buée aux  instituteurs. 

Toute  la  section  appuie  cette  proposition. 

M.  Mùntz  voudrait  qu'on  publiât  un  inventaire  illustré  de  nos 
richesses  artistiques,  c'est-à-dire  que  cet  inventaire  fit  connaître  les 
monuments  historiques  et  des  œuvres  d'art  encore  existants  dans  nos 
lieux  publics,  moins  une  description  quelconque  que  par  la  repro- 
duction même  autant  que  possible  de  l'objet  d'art,  édifice,  partie 
d'édifice,  statue,  buste,  bas-reliefs,  peinture,  etc. 

Ce  vœu  est  adopté  par  toute  la  section  et  sera  présenté  en  séance 
générale. 

M.  Le  Breton  rappelle  que  la  dénomination  de  Monuments  du  passé  a 
été  préférée  à  celle  de  Monuments  historiques. 

M.  le  Président,  qu'il  sera  tenu  compte  de  cette  observation  et  que 
l'expression  de  Monuments  du  passé  sera  employée  dans  le  vœu  à  sou- 
mettre à  l'Assemblée  générale. 

M.  Le  Breton  voudrait  que  pour  tout  monument  ancien  digne  d'être 
conservé,  on  se  contentât  toujours  d'une  consolidation  et  non  d'une 
restauration  toujours  aventureuse. 

M.  Houzard  appuie  cette  proposition  mais  il  demande  ce  qui  sera 
tait  devant  les  mutilations  causées  récemment  par  un  orage  à  l'église 
Saint-Maclou  de  Rouen. 

Plusieurs  membres  expriment  les  craintes  qu'inspirent  à  tout  ami  de 
l'art  les  projets  de  restauration  de  monuments  élevés  par  nos  devan- 
ciers. 

M.  Fourché  demande  qu'un  vœu  soit  émis  de  nouveau  contre  l'affi- 
chage qui  dénature  l'aspect  de  nos  édifices  publics. 

M.  de  Souza  développe  un  vœu  de  M.  Le  Breton,  touchant  la  con- 
servation au  lieu  où  il  a  été  élevé  de  tout  monument  ou  partie  de 
monuments  intéressant  l'histoire  et  l'art. 
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M.  Le  Breton  rappelle  qu'à  Rouen,  sur  la  demande  de  la  Société  des 
Amis  des  Monuments  rouennais,  fondée  sur  son  initiative  avec  le  con- 
cours de  MM.  Charles  Garnier  et  Charles  Normand,  l'architecte  con- 
structeur d'une  nouvelle  école  a  respecté  la  partie  survivante  d'un 
édifice  se  trouvant  au  même  lieu. 

La  section  appuie  le  VŒU  de  M.   de  Souza. 

M.  Houzard  demande  que  des  notions  artistiques  et  d'histoire  de 
l'art  soient  données  dans  les  séminaires  afin  de  répandre  parmi  les 
chefs  des  paroisses,  les  idées  de  conservation  des  édifices  religieux  et 
des  ohjets  d'art  qu'ils  renferment. 

Un  membre  (M.  Seyboth)  fait  savoir  qu'en  Alsace,  pour  le  motif 
invoqué  par  ce  vœu,  on  a  introduit  les  desservants  des  paroisses  dans 
les  Commissions  artistiques. 

M.  Le  Breton  dit  qu'il  faut  arriver  à  ce  que  le  curé  soit  un  conser- 
vateur éclairé  de  l'église  à  laquelle  il  est  attaché. 

M.  Fourché  signale  un  superbe  lustre  Louis  XIV  détaché  d'une 
église  par  son  curé  pour  faire  place  à  un  appareil  moderne. 

M.  Mùntz  dit  qu'il  a  pu  acquérir  ainsi  des  chasubles  abandonnées 
de  la  même  façon.  M.  Lampué  ajoute  que  lui  aussi  il  a  acheté  divers 
objets  d'art  anciens  à  des  curés  qui  préféraient  des  objets  modernes 
plus  complets  ou  se  rapportant  mieux  à  leur  goût  personnel. 

M.  de  Geymùlïer  dit  qu'en  répandant  les  notions  artistiques  dans 
les  séminaires  et  ailleurs  on  sert  un  intérêt  général,  puisque  toute 
œuvre  d'architecture  moderne,  quelle  qu'elle  soit,  a  sa  base  sur  la 
connaissance  plus  ou  moins  grande  des  œuvres  du  passé.  Mais  au 
sujet  des  églises,  il  voudrait  qu'on  portât  l'attention  des  curés,  avant 
tout,  sur  la  responsabilité  morale  qu'ils  peuvent  personnellement 
encourir,  en  négligeant  la  conservation  des  objets  d'art  confiés  à  leurs 
soins. 

Il  demande  que  le  vœu  émis  par  M.  Houzard  contienne  une  propo- 
sition de  cette  nature. 

M.  Charles  Normand,  en  appuyant  le  même  vœu,  signale  ce  fait  que 
certains  évêques  sont  hostiles  à  toute  préoccupation  artistique  ou 
archéologique  des  prêtres,  parce  qu'ils  considèrent  que  les  études  de  ce 
genre  les  détachent  de  leur  mission  principale. 

M.  le  Président  résume  les  propositions  qui  viennent  d'être  émises. 
La  section  adopte  le  vœu  de  M.  Houzard  avec  les  additions  propo- 
sées. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Narcisse  Beaurain.  Eugène  Muntz. 
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NÉCESSITÉ    DE    L'ÉTABLISSEMENT    DE    PROCÈS-VERBAUX 
DE  DÉMOLITION 

Sur  la  proposition  de  M.  Eugène  Mùntz,  membre  de 
l'Institut  : 

«  Le  Congres  international  de  Paris  émet  le  vœu  qu'à  l'avenir  toutes 
les  fois  que  des  nécessités  inéluctables  entraîneront  la  restauration  ou 
la  démolition  d'un  monument  du  passé,  il  soit  dressé  au  préalable  un 
état  exact  des  lieux  avec  relevés  ou  photographies  à  l'appui. 

Ces  procès-verbaux  de  démolition  —  tel  est  le  nom  que  leur  donnait 
la  Renaissance  —  seront  déposés  aux  archives  des  départements  ou 
des  municipalités.  » 

PROPAGANDE  DES  IDÉES  DE  CONSERVATION 

DE  MONUMENTS  PAR  L'ORGANISATION 

D'EXPOSITIONS  APPROPRIÉES 

Sur  la  proposition  de  M.  Eugène  Muntz,  membre  de 
l'Institut  : 

Le  Congrès  international  de  Paris, 

«  Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  répandre  dans  toutes  les  villes, 
grandes  ou  petites,  les  idées  de  conservation  des  souvenirs  historiques 
quels  qu'ils  soient  et  l'embellissement  des  lieux  publics  par  l'étude 
comparée  des  édifices  anciens  et  modernes. 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  toute  commune  chef-lieu  de 
département,  d'arrondissement  ou  autre,  il  soit  réservé  une  salle,  une 
surface  de  murs  quelconque,  pour  l'exposition  permanente  d'estampes 
ou  autres  reproductions  artistiques,  ladite  exposition  ainsi  divisée  : 

«  i°  Des  estampes  ou  autres  pièces  intéressant  l'art  au  point  de  vue 
général,  reproductions  de  peintures,  sculptures,  monuments  publics 
et  autres  œuvres  d'art  ; 

«  2°  Des  estampes  ou  autres  pièces  envisagées  au  point  de  vue  par- 
ticulier, du  département,  de  l'arrondissement  ou  seulement  de  la  com- 
mune, c'est-à-dire  des  vues  générales  ou  partielles  d'édifices  de  la 
région  ou  de  la  commune,  portraits,  statues  d'enfants  du  pays,  le  tout 
intéressant  l'histoire  et  l'art,  y  compris  même  les  objets  antiques  décou- 
verts dans  le  pays,  monnaies,  vases,  ustensiles  et  objets  préhistoriques. 
Le  tout  sous  la  surveillances  des  autorités  scolaires.  » 
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NÉCESSITÉ    D'INSTRUCTIONS    MINISTÉRIELLES    AVISANT 

LES  FONCTIONNAIRES  DE  LEURS  OBLIGATIONS 

VIS-A-VIS  DES  ŒUVRES  D'ART 

A  la  suite  d'une  longue  discussion,  le  Congrus  émet  le  vœu  que  des 
instructions  ministérielles  très  précises  soient  adressées  aux  préfets, 
maires,  curés,  desservants,  conseils  de  fabrique  et  d'une  manière 
générale  à  tous  les  fonctionnaires,  afin  de  leur  rappeler  leur  responsa- 
bilité morale  et  matérielle  vis-à-vis  des  œuvres  d'art  de  toute  nature, 
qui  sont  confiées  à  leur  soius  et  qui  font  partie  du  patrimoine  artis- 
tique de  chaque  pays. 

NÉCESSITÉ    DE    CRÉER    PARTOUT    DES    SOCIÉTÉS 
D'ART  PUBLIC 

Sur  la  proposition  de  MM.  Eugène  Miintz,  membre  de 
l'Institut,  et  de  M.  John  Labusquière  : 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  que  dans  chaque 
pays  une  Société  d'Art  public  soit  créée  ;  qu'une  section  de  cette  Société 
soit  établie  dans  les  différentes  villes; 

«  Que  chaque  Société  ait  un  bulletin,  mène  une  propagande  outrée 
et  tienne  des  Congrès  nationaux  qui  seront  la  plus  sûre  préparation 
aux  Congrès  internationaux.  » 


NÉCESSITÉ    DE    DRESSER    L'INVENTAIRE    DES     BEAUTÉS 
ARTISTIQUES  DU  DOMAINE  PUBLIC 

«  Dresser  méthodiquement,  dans  chaque  milieu,  l'inventaire  des 
beautés  artistiques  dans  le  domaine  public,  afin  de  sauvegarder,  et 
les  erreurs  afin  de  les  réparer. 

«  Établir  à  cette  fin  des  tableaux  illustrés  méthodiques,  comprenant 
de  courtes  notices  par  ordre  chronologique  et  générique  et  les  faire 
connaître  dans  toutes  les  sphères  d'activité. 

«  Se  servir  de  ces  tableaux  dans  les  écoles  pour  y  glorifier  le  sublime 
de  l'utile  et  pour  y  flétrir  les  actes  de  vandalisme.  » 
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J.-C.-A.  ALPHAND 

\'oir  t.  XI V.  p.  .)  5  et  77 

PAR 

M.  GUSTAVE  LARROUMET 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

ors  n'avions,  faute  de  place,  pu  insérer  jusqu'ici 
celle  remarquable  élude  qui  méritait  de  prendre 
place  daus    noire    recueil   centralisant   toutes   les 

éludes  parisiennes.  Mais  nous  avions  soigneusement 
mis  de  côté  celle  biographie  remarquable  par  la 
valeur  de  son  auteur,  l'èminent  secrétaire  perpétuel, 
et  digne  aussi  d'une  attention  particulière  en  raison 
des  services  rendus  par  l'homme  illustre  qui  a  eu 
la  bonne  fortune  d'avoir  des  biographes  tels  que  MM.  Larroumet  et  Lafenestre. 

C'est  au  terme  d'une  carrière  comblée  d'honneurs  et  désormais 
entourée  d'une  admiration  unanime,  après  la  transformation  de  Paris 
et  le  triomphe  de  l'Exposition  universelle  de  1889,  qu'Alphand  était 
venu  poser  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une  candidature  dont  le  suc- 
cès avait  été  pour  lui  une  grande  joie.  Il  avait  vu  comme  une  récom- 
pense suprême  dans  le  choix  dont  il  était  l'objet.  Il  aurait  pu  présenter 
avec  confiance  ses  titres  de  savant  à  nos  confrères  de  l'Académie  des 
sciences  ;  il  avait  préféré  demander  la  consécration  de  sa  carrière  à 
l'élite  des  artistes  français. 

C'est  qu'il  avait  la  conscience  d'être  lui-même  un  artiste,  un  grand 
artiste,  et  d'avoir  encore  plus  mérité  de  l'art  que  de  la  science.  Cet 
homme  d'action,  qui  menait  d'une  main  si  vigoureuse  les  hommes  et 
les  choses,  cet  ingénieur  dont  tout  l'effort  tendait  vers  un  but  pratique, 
avait  toujours  été  guidé  par  le  désir  de  produire  le  beau  par  l'utile, 
d'augmenter  largement  et  au  profit  de  tous  cette  somme  d'ordre, 
d'élégance  et  d'harmonie  qui  fait  le  charme  et  la  parure  de  la  vie 
sociale. 

Dès  1854,  à  trente-sept  ans,  dans  la  force  de  l'âge,  du  talent  et  de  la 
volonté,  il  se  mettait  à  l'œuvre,  comme  ingénieur  en  chef  des  prome- 
nades et  plantations  de  Paris.  Quelle  tâche  et  quel  programme  !  Une 
période  de  transformation  commençait  pour  la  plus  noble  et  la  plus 
vénérable  des  villes,  pour  celle  qui,  après  Athènes  et  Rome  a  pris 
l'hégémonie  de  la  civilisation.  Il  s'agissait  de  l'adapter  largement  à  des 
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besoins  nouveaux,  sans  altérer  son  aspect  vingt  fois  séculaire.  Eile 
était  riche  de  passé  et  il  devenait  indispensable  de  l'ouvrir  au  présent; 
il  fallait  lui  infuser  un  sang  jeune,  en  respectant  sa  glorieuse  vieillesse, 
effacer  les  rides  de  son  front  et  respecter  sa  physionomie.  Ses  rues 
étaient  étroites  et  sombres,  il  importait  de  les  élargir  et  de  les  éclairer; 
mais  partout  s'élevaient  d'antiques  monuments,  joyaux  de  sa  couronne, 
dont  la  ruine  eût  été  une  profanation.  Comment  les  conserver  au 
milieu  des  voies  nouvelles  et  leur  garder  un  caractère  qui  semblait 
inséparable  du  cadre  où  le  temps  les  avait  placés? 

Alphand  résolut  ce  problème  redoutable,  à  force  de  goût,  de  mesure 
et  de  sens  artiste.  Sous  sa  main,  le  vieux  Paris  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis,  de  Louis  XIV  et  de  la  Révolution,  ce  Paris  dont  tous 
les  aspects  étaient  consacrés  par  l'histoire,  devint  le  Paris  dont  la 
démocratie  française,  héritière  de  la  royauté  et  de  la  noblesse,  avait 
besoin  pour  y  loger  à  l'aise  sa  puissance  et  son  labeur  ;  mais  il  ne  souf- 
frit pas  qu'une  seule  page  de  cette  histoire  fût  arrachée  et  on  peut  dire 
que  cet  ouvrier  du  progrès  vint  à  bout  de  son  œuvre  par  le  respect  de 
la  tradition. 

Le  résultat  de  cet  effort  est  ce  Paris  énorme  et  gracieux,  où  la  civi- 
lisation contemporaine  semble  réunir  tous  ses  contrastes  de  force  et 
d'élégance,  où  le  labeur  humain  bout  et  fume  sans  cesse,  où  le  poète 
et  l'artiste  peuvent  admirer  et  rêver. 

Car  Alphand  n'était  pas  seulement  un  homme  de  cabinet  et  de 
chantier.  Il  aimait  la  nature  d'un  amour  profond.  A  quel  point  est 
injuste  ce  vieux  reproche  que  la  raison  est  l'ennemie  de  l'imagination 
et  que  le  sens  pratique  tue  le  sens  du  beau,  le  développement  de  la  litté- 
rature et  de  l'art  en  ce  siècle  de  science  et  d'industrie  le  prouve  surabon- 
damment ;  mais  pour  que  la  démonstration  fût  complète,  il  était  bon 
qu'un  grand  constructeur  fût  en  même  temps  un  grand  décorateur,  et 
cela  en  prenant  la  nature  pour  collaboratrice.  Aux  vastes  édifices  et 
aux  larges  avenues,  il  entreprit  de  donner  pour  entourage  les  eaux  et 
les  bois. 

En  effet,  Messieurs,  cet  ingénieur  aimait  les  arbres  comme  un  poète, 
et  nous  ne  saurions  trop  rappeler  son  exemple  à  ceux  qui  continuent 
son  oeuvre.  11  savait  que  si  la  main  de  l'homme  peut  élever  en  quelques 
mois  un  beau  monument  de  pierre,  il  faut  un  siècle  à  la  nature  pour 
faire  un  bel  arbre,  et  que  tout  arbre  abattu  c'est  la  ruine  sans  compen- 
sation d'une  incomparable  œuvre  d'art. 

Il  s'empara  donc  des  deux  grands  bois  qui  s'étendaient  aux  portes 
de  Paris,  à  Boulogne  et  à  Yinccnncs  ;  il  disposa  d'une  main   hardie  et 
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respectueuse  leurs  futaies  mal  peignées  ;  il  les  perça  de  chemins  pour 
mettre  en  valeur  tous  leurs  aspects  ;  il  y  amena  les  eaux  vives  et  les 
étendit  en  nappes  sous  les  hautes  frondaisons.  Après  les  grands  dessi- 
nateurs de  jardins  et  de  parcs,  qui,  aux  derniers  siècles,  avaient  arrangé 
la  nature  à  l'image  des  salons,  il  voulut  rapprocher  les  villes  de  la 
nature.  Non  content  d'étendre  autour  d'elles  de  véritables  forêts, 
comme  les  plis  du  plus  riche  manteau,  il  planta  des  arbres  le  long  de 
leurs  boulevards  et  changea  les  places  publiques  en  squares.  Il  voulut 
mettre  partout  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre,  un  bouquet  vert  ou  diapré 
dans  tous  les  plis  du  corsage  de  Paris. 

Par  là,  Messieurs,  Alphand  a  vraiment  renouvelé  l'art  des  jardins  ; 
il  en  a  créé  un  genre  nouveau  ;  il  a  marqué  sa  place  à  côté  de  Le  Nôtre 
et  de  la  Quintinic.  C'est  pour  cela  qu'en  briguant  un  siège  à  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  il  réclamait  la  place  qui  lui  était  due. 

Aussi  l'Académie,  où  il  avait  été  fier  d'entrer,  l'est-elle,  aujourd'hui, 
de  le  réclamer  comme  un  des  siens  et  de  s'associer,  Messieurs,  à  l'hom- 
mage d'admiration  que  vous  lui  rendez.  Elle  salue  en  lui  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'art  et  qui  en  ont  eu  la  plus  haute- 
notion,  qui  l'ont  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  et  ont  appris 
à  une  grande  démocratie  à  le  réclamer  comme  son  bien,  qui  ont  le 
plus  contribué  à  remettre  en  lumière  cette  vérité  essentielle  et  long- 
temps méconnue,  que  l'art  c'est  le  beau  réalisé  par  l'utile. 
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L'ENTRÉE   DE   LOUIS  XII   A    PARIS 

SON    SACRE    A    REIMS (1498) 

Selon  Pierre  Le  Caron,  précurseur  du  journal  à  Paris  et  imprimeur  du 
plus  ancien  indicateur  des  rues  de  Paris. 

Parmi  les  conférence  faites  par  Y  Ecole  internationale  de  l'Exposition 
il  convient  de  signaler  ici  les  conférences  de  M.  Christian,  directeur  de 
l'Imprimerie  nationale,  sur  les  Origines  de  V imprimerie  en  France  ;  elles 
ont  été  l'occasion  d'éditer  un  très  bel  ouvrage  commémoratif,  très 
difficile  à  se  procurer.  Nous  lui  empruntons  les  planches  qui  rentrent 
particulièrement  dans  le  cadre  des  études  qu'on  poursuit  dans  cette 
Revue.  Nous  y  joignons  le  texte  correspondant  de  l'étude  de  M. 
Christian,  magnifiquement  imprimé  en  caractères  Garamond,  à  l'Impri- 
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merie  nationale  qui  en  possède  les  matrices.  M.  Christian  a  le  droit 
d'être  lier  d'avoir  fait  revivre  ces  types  admirables  qui  ont  servi  pour 
l'impression  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  premier  volume  que  l'Impri- 
merie royale  ait  fait  paraître  en  1640,  par  ordre  de  Richelieu  : 

LE  PLUS  ANCIEN  INDICATEUR  DE  PARIS 

PAR 

CHRISTIAN 

Directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 

Vers  1.198,  Pierre  Le  Caron  a  imprimé  le  plus  ancien  indicateur  des 
rues  de  Paris,  sous  ce  titre  :  Les  rues  et  église  de  Paris,  avec  la  dépense 
qui  s'y  fait  chaque  jour,  le  tour  et  l'enclos  de  ladite  ville  avec  l'enclos 
du  bois  de  Vincennes,  les  épitaphes  de  la  grosse  Tour,  la  hauteur  de  la 
grande  église  de  Paris  avec  le  blason  de  ladite  Ville  et  aucuns  des  cris 
qu'on  crie  par  la  Ville.  (Voyez  la  planche  des  pages  234,  235). 

Tréperel  imprimeur-libraire  sur  le  pont  Notre-Dame  à  l'enseigne  de 
l'Image  Saint-Laurent,  faisait  concurrence  pour  les  livres  populaires. 
Il  a  imprimé  aussi  une  édition  des  rues  et  églises  de  Paris.  Au  commen- 
cement de  ce  livret,  on  lit  une  nomenclature  des  vieilles  rues  du  quar- 
tier des  Halles,  dont  quelques-unes  subsistent  encore  aujourd'hui,  telles 
que  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Beaurepaire,  la  rue  Tiquetonne  (appelée 
rue  de  Quicquetonne),  la  rue  Mauconseil  (Malconseil),  la  rue  de  la 
Cossonnerie,  la  rue  Jean  Lantier  (nommée  la  rue  de  Jean-Loingtier),etc. 

ENTRÉE    DE    LOUIS    XII    A    PARIS 

SON  SACRE  A  REIMS 
selon  les  Nouvelles  du  Jour 
Le  Caron  et  Le  Noir  pri-curseurs  du  journal 

PAR 

CHRISTIAN 

Directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 

On  ne  connaissait  pas  encore  les  journaux  qui  ne  parurent  pour  la 
première  lois  en  France  que  cent  cinquante  ans  plus  tard  ;  mais  le 
public  était  tenu  au  courant  des  fêtes  populaires  et  des  grands  événe- 
ments par  les  feuilles  volantes  qui  se  vendaient  dans  les  rues  et  aux 
échoppes  des  libraires. 
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(Test  ainsi  qu'un  imprimeur  du  nom  de  Pierre  Le  Caron,  établi  clans 
l'Ile  de  la  Cité,  entre  le  pont  Notre-Dame  et  le  Petit-Pont,  mit  en 
vente  coup  sur  coup  trois  éditions  de  la  Relation  de  l'entrée  du  roi 
Louis  XII  dans  sa  bonne  ville  capitale  de  Paris,  avec  la  réception  taiteà 
l'Université,  et  le  détail  du  souper  officiel  qui  eut  lieu  au  Palais,  le 
lundi  2  juillet  1498. 

Sur  le  titre  de  cette  pièce,  une  gravure  sur  bois,  dans  le  genre  des 
images  populaires  d'Epinal,  représente  le  cortège.  Le  roi,  sur  un  cheval 
somptueusement  caparaçonné,  ligure  au  premier  rang,  précédé  des 
hérauts  d'armes. 

Vient  ensuite  le  Programme  du  Tournoi  ou  des  joutes  qui  curent 
lieu  huit  joursaprèsdans  la  rue  Saint-Antoine,  près  de  l'hôtel  des  Tour- 
nelles  ;  il  y  eut  au  moins  deux  éditions  différentes  de  cette  pièce.  Une- 
petite  image,  grossoyée  à  la  hâte,  se  trouve  sur  le  titre  de  la  seconde 
édition.  Le  roi  assiste,  dans  une  tribune,  à  la  lutte,  et  le  seigneur  de 
Rochepot  est  proclamé  vainqueur. 

Le  Caron  vendait  en  même  temps  le  Récit  de  la  cérémonie  du  sacre, 
qui  avait  eu  lieu  à  Reims  un  mois  auparavant.  Il  n'y  avait  pas  alors  de 
reporters  de  journaux  comme  on  en  voit  aujourd'hui,  pour  donner  les 
détails  circonstanciés  d'une  fête  ou  d'une  cérémonie  publique.  La  trans- 
mission des  nouvelles  se  faisait  lentement,  par  des  correspondances 
d'amis  ou  par  des  courriers  voyageant  à  cheval  et  à  petites  journées. 
Une  nouvelle  qui  paraissait  imprimée  un  mois  après  était,  par  consé- 
quent, encore  toute  fraîche.  Les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  ont 
changé  tout  cela. 

Un  autre  imprimeur,  Michel  Le  Noir,  qui  tenait  boutique  sur  le 
pont  Saint-Michel,  alors  bordé  de  maisons,  s'était  procuré  aussi  la 
relation  du  sacre.  Il  en  fît  une  édition  concurrente.  La  date  donnée 
pour  le  jour  de  la  cérémonie  n'est  pas  la  même  :  Le  Caron  dit  qu'elle 
eut  lieu  le  27  mai,  et  le  correspondant  de  Le  Noir  l'inscrit  au  18  ;  on 
n'y  regardait  pas  de  si  près  pour  l'exactitude  des  renseignements. 

Ces  feuilles  de  la  rue,  ces  canards  «  comme  on  est  convenu  de  les 
appeler  de  nos  jours,  avaient  été  précédés  de  différentes  pièces  :  telles 

1.  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'origine  du  mot  Canard  donné  à  ses  sortes 
de  publications  populaires.  On  racontait  autrefois  des  histoires  extraordinaires 
sur  la  voracité  de  ces  volatiles  qui  dans  leur  gloutonnerie,  étaient  arrivés,  dit- 
on,  à  se  dévorer  entre  eux  jusqu'au  dernier,  qui  avait  englouti  dans  son  estomac 
tous  ses  congénères,  comme  on  pourra  en  juger,  d'après  le  titre  du  pamphlet 
paru  sous  la  Révolution  :  Le  canard  qui  mange  cinq  de  ses  j 'rires  et  est  mangé  à  son 
tour  par  un  colonel.  Le  nom  de  Canard  a  été  donné  à  toutes  les  histoires  invrai- 
semblables. 
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que  :  Le  Programme  de  V 'enterrement  de  Charles  VIII,  les  Complaintes  sur 
la  mort  du  roi  et  les  Êpitaphes  en  son  honneur. 

L'ordre  et  la  marche  des  obsèques,    conduites  par  Pierre  d'Urfé,  grand 
écuyer,  et  le  seigneur  de  la  Trémoïlle,  premier  chambellan,  ont  été 

également  suivis  d'Epitaphes  et  de  Complaintes. 


les    centennales     de     l  exposition    universelle 
Suite.  Voy.  t.  XIV. 

L'EXPOSITION  rétrospective  de  la  ville  de  paris 

Souvenirs  de  la  visite  des  Amis  des  Monuments. 

Au  premier  étage  du  pavillon  du  Cours-la-Reine,  on  avait  installé 
une  exposition  merveilleuse  de  souvenirs  parisiens,  exclusivement 
empruntés  aux  principales  collections  particulières.  Deux  fois  les  Amis 
des  Monuments  s'y  sont  rendus;  la  seconde  fois,  fort  nombreux,  les 
Amis  ont  reçu  les  explications,  en  l'absence  du  président  du  conseil 
municipal,  M.  Grébeauval,  de  MM.  Escudier,  vice-président;  Georges 
Cain,  organisateur  de  l'Exposition,  et  Charles  Normand,  président  de 
la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens. 

La  première  fois,  une  délégation  de  cette  Société  s'était  jointe  à  la 
visite  faite  par  la  délégation  de  la  municipalité  de  Prague. 

MM.  le  docteur  Vladimir  Srb,  maire  de  Prague,  Ferdinand  Voitl, 
adjoint,  Frantisck  Rus,  Frantisck  Sokol,  conseillers  municipaux, 
membres  de  la  délégation  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Prague, 
et  Em.  de  Cènkow,  secrétaire,  ont  visité,  ce  jour-là,  le  Pavillon  de  la 
Ville  de  Paris  à  l'Exposition  universelle. 

La  Délégation  a  été  reçue  par  M.  Paul  Escudier,  vice-président  du 
Conseil  municipal,  entouré  des  membres  du  Bureau  et  d'un  grand 
nombre  de  ses  collègues  ainsi  que  des  directeurs  et  chefs  de  service 
des  deux  Préfectures. 

Après  la  visite  de  la  section  de  l'Exposition  rétrospective  de  la  Ville 
de  Paris,  un  lunch  a  été  offert  aux  membres  de  la  Délégation  et  aux 
invités,  et  M.  Paul  Escudier,  vice-président  du  Conseil  municipal,  a 
prononcé  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Maire  et  cher  collègue, 
Si    jamais   mission   fut   agréable,    c'est  bien   celle   que    j'accomplis 
aujourd'hui. 

Parmi  les  œuvres  d'art   qui  enrichissent  le  pavillon  de   la  Ville  de 
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Paris,  le  magnifique  coffret  que  vous  avez  bien  voulu  nous  offrir  mérite 
de  figurer  à  la  première  place.  (Très  bien  I  Très  bien!) 

A  nos  remerciements  pour  la  municipalité  de  Prague,  je  veux 
joindre  nos  éloges  pour  les  artistes  qui  ont  collaboré  a  cet  original 
présent. 

Par  une  délicate  pensée  qui  nous  est  allée  au  coeur,  vous  ave/  tenu 
à  donner  à  votre  manifestation  une  valeur  plus  précieuse  encore,  et 
c'est  un  peu  du  sol  de  votre  chère  Bohème  qui  est  là  devant  nos  yeux  : 
ces  pierres  sont  celles  de  votre  pays  et  ces  fines  aquarelles  évoquent  les 
glorieuses  montagnes  où  souffle  un  éternel  vent  de  liberté. 

Vous  êtes  ici  au  milieu  de  fervents  amis  des  arts,  qui,  presque  tous, 
ont  visité  votre  pays  et  ont  emporté  de  vos  cathédrales,  de  vos  musées, 
de  votre  Université,  un  impérissable  souvenir. 

Messieurs, 

Vous  venez  de  parcourir  les  salles  de  l'Exposition  de  la  Ville  de  Paris 
et  vous  avez  pu  juger  les  efforts  tentés  et  les  progrés  accomplis  par 
tous  nos  services  publics. 

Et  maintenant  nous  voici  dans  l'Exposition  rétrospective  de  Paris  : 
je  dois  ici,  au  nom  du  Conseil  municipal,  des  remerciements  à  M.  Cain, 
membre  du  Comité  d'organisation,  et  à  tous  ceux  qui  ont  pris  l'ini- 
tiative de  cette  œuvre  et  l'ont  réalisée  avec  un  goût  si  sur  et  une 
méthode  si  scrupuleuse. 

J'unirai  dans  le  même  hommage  les  collectionneurs  qui  n'ont  pas 
hésité  à  se  séparer  de  leurs  chefs-d'œuvre  pour  contribuer  à  l'éclat  de 
cette  exposition.  (Jrive  approbation.) 

Paris  ne  doit-il  pas  être  fier  de  compter  parmi  eux  des  souverains? 
Nous  avons  de  la  reine  d'Angleterre  cinq  médaillons  de  bronze  qui 
ornaient  autrefois  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV,  place  des 
Victoires;  de  l'empereur  de  Russie,  une  série  d'aquarelles  de  Percier 
et  de  Fontaine  représentant  les  vues  principales  de  Paris;  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  le  berceau  du  roi  de  Rome  et  la  petite  voiture  qui 
servit  à  l'aiglon  dans  ses  premières  promenades;  du  roi  des  Belges,  le 
Marat,  de  David. 

Vous  avez  admiré  les  dessins  du  chevalier  d'Espinasse,  de  Duples- 
sis-Bertaux,  de  Savignac,  qui  ont  rendu  parfois  les  mêmes  impressions 
sous  un  aspect  très  différent. 

Vous  avez  distingué  les  toiles  de  Boilly,  observateur  spirituel  de  la 
petite  bourgeoisie  et  de  la  vie  populaire  de  son  temps,  le  Jardin  turc, 
le  Départ  des  conscrits  de  1807,  tout  cela  peint  sur  le  vif,  donnant  la  juste 
sensation  des  personnes  et  des  choses  de  l'époque;   les  aquarelles  et 
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dessins  d'Eisen,  de  Carmontelle,  la  Fête  des  Loges,  le  Carnaval  du 
boulevard  du  Temple  ;  deux  Chardin  incomparables,  les  Attributs  de  la 
musique]  un  buste  de  Mirabeau,  par  Houdon,  œuvre  palpitante  de  puis- 
sance et  de  vie  :  celui  de  Bailly,  modestement  signé  Pajou,  citoyen  de- 
Paris;  de  David,  le  Jardin  du  Luxembourg,  peint  de  la  fenêtre  de  sa 
prison,  après  Thermidor. 

Tout  Paris  est  là  sous  vos  veux.  De  ces  toiles,  de  ces  marbres,  de 
ces  bibelots,  se  dégage  l'esprit  du  Parisien  à  travers  son  histoire. 

Ironiste,  gouailleur,  insouciant,  méprisant  la  mort,  aussi  joyeux  au 
bal  qu'à  l'émeute,  descendant  dans  la  rue  pour  un  oui,  pour  un  non, 
cachant  sous  sa  fantaisie  un  bon  sens  robuste,  sachant  se  ressaisir  dès 
qu'on  touche  à  ses  droits,  ardent  patriote,  chauvin  et  cocardier,  tel  fut 
le  Paris  de  la  Fronde  et  de  la  Révolution,  tel  est  le  Paris  d'aujourd'hui. 

Messieurs,  je  bois  à  la  ville  de  Prague  et  à  ses  représentants,  et  je 
porte  un  toast  à  tous  les  organisateurs  de  la  très  intéressante  exposition 
de  la  Mlle  de  Paris!  (Très  bien  !  Très  bien!  — Applaudissements  prolon- 
gés0 

M.  le  docteur  Vladimir  Srb,  maire  de  Prague,  a  répondu  en  ces 
termes  : 

Monsieur  le  Vice-président  du  Conseil  municipal, 

C'est  avec  un  sentiment  de  haute  admiration  que  la  délégation  de  la 
capitale  du  royaume  de  Bohême  pénètre  dans  ce  Palais  de  la  Ville  de 
Paris,  ce  palais  merveilleux,  qui  donne  une  si  nette  idée  des  progrès 
qui  ont  été  faits  dans  tous  les  domaines  de  l'Administration  municipale, 
et  où  on  peut  juger  de  la  préoccupation  constante  des  édiles  parisiens 
d'allier  le  beau  à  l'utile,  de  la  noblesse  du  sentiment  de  l'art,  du  goût 
exquis,  et  aussi  de  l'esprit  de  charité  et  d'altruisme  qui  anime  le  peuple 
de  la  grande  Cité.  (Très  bien!  Très  bien  !)  Puissè-je  trouver  pour 
répondre  à  M.  Escudier  des  paroles  aussi  éloquentes  que  les  siennes; 
mais  je  ne  saurais  rivaliser  avec  la  délicatesse  de  ses  souhaits  de  bien- 
venue ! 

A  défaut  de  paroles,  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  capitale 
du  monde,  et  de  ses  dignes  représentants  !  (Vifs  applaudissements.) 

M.  Stehlik  Emmanuel  E.  de  Cènkow,  secrétaire  de  la  délégation,  a 
ensuite  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

Messieurs, 
Au  nom  de   la  Société  tchèque   des  gens  de   lettres,  dont  je   suis 
membre  et  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici   en    cette    occasion 
solennelle,  je  bois  à  la  Ville  de  Paris,  ville  des  artistes  et  des  poètes, 
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comme  elle  est  ville  delà  Science  et  du  Travail,  asile  commun  de  tous 
les  esprits  d'élite,  Panthéon  universel  de  toutes  les  manifestations  de  la 

pensée  et  du  génie  humain;  je  bois  en  l'honneur  de  la  Ville  qui  est 
l'âme  du  pays,  en  l'honneur  de  cette  ville  dont  l'histoire,  par  tant  de 
suhlimes  exemples,  a  le  don  merveilleux  de  faire  toujours  palpiter  un 
cœur  de  patriote  et  de  poète,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  évoquer  ici 
le  mot  de  M.  de  Bornier  : 

«  Chaque  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  puis  la  France.  » 

(Applaudissements  cl  bravos  répétés.') 

Comme  principaux  adhérents,  la  Rétrospective  de  la  Ville  comptait 
quatre  exposants  de  marque  :  Leurs  Majestés  l'Empereur  de  Russie, 
la  Reine  d'Angleterre,  l'Empereur  d'Autriche  et  le  Musée  Royal  de 
Belgique,  à  Bruxelles. 

Nous  examinerons  successivement  ces  divers  envois.  Grâce  à  l'obli- 
geance du  Gaulois  du  Dimanche,  dû  aux  bons  soins  de  M.  Galdemar, 
nous  y  joindrons  des  vues  communiquées  par  ce  journal  dans  l'un  de 
ses  suppléments  illustrés  qui  font  la  joie  des  amateurs  d'art.  Au  centre 
de  la  salle,  au-dessus  d'une  table  qui  était  un  chef-d'œuvre,  on  voyait  le 
ravissant  modèle,  appartenant  à  la  Collection  Kraemer. 

La  Pompe  de  la  Samaritaine,  qui  tirait  son  nom  d'une  des  figures 
en  plomb  doré  de  sa  façade.  Cette  machine  hydraulique,  établie  sous 
Henri  IV,  fut  démolie  en  décembre  1813.  La  pénurie  d'eau  avait 
donné  l'idée  d'établir  cette  pompe;  mise  en  mouvement  par  le  cou- 
rant de  la  rivière,  elle  élevait  les  eaux  de  la  Seine  au-dessus  du  Pont- 
Neuf,  d'où  elles  étaient  conduites  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  Le  projet 
avait  été  conçu  par  le  Flamand  Jean  Lintlaer.  Le  succès  des  pompes 
de  la  Samaritaine  donna  l'idée  d'établir  deux  autres  pompes  sur  le  pont 
Notre-Dame. 

M.  Robiquet  a  écrit  un  charmant  article  dans  le  Gaulois  du  Dimanche, 
remarquablement  dirigé  par  M.  Galdemar;  nous  ne  pouvons  négliger 
de  signaler  cette  étude  dans  notre  recueil,  qui  a  pour  but  de  concentrer 
tous  les  travaux  épars  sur  l'art  français  et  d'assurer,  par  ce  travail  dé- 
centralisation, la  conservation  de  toutes  ces  recherches,  afin  de  les 
mettre  à  la  portée  de  tous.  «  De  Drouais,  écrit  M.  Robiquet  dans  son 
étude,  cette  charmante  Mademoiselle  Foulon,  ligure  aimable  s'il  en 
lut,  en  qui  se  reflète  délicieusement  toute  la  grâce  du  xvme  siècle,  et 
ce  portrait  de  l'acteur  Mole,  étourdissant  de  verve,  un  Mole  qui  nous 
fait  penser  au  joli  mot  de  la  Comtat  :  «  Il  peut  avoir  soixante-cinq  ans, 
mais  je  ne  sais  pas  un  jeune  homme  qui  se  jette  si  bien  aux  genoux 
d'une  femme.  » 


250  l'ami  des  monuments  et  des  ARTS 

Reijé-François  Mole,  né  et  mort  à  Paris  (1734-1802),  fut  une  des 
gloires  de  la  Comédie-Française;  il  y  débuta  en  173.1,  puis  en  1760  et 
y  fut  attaché  pendant  quarante  ans.  Mole  a  épuisé  toutes  les  parties  du 
répertoire,  jouant  tous  les  jours,  presque  chaque  fois  dans  deux  pièces. 
Échappé  à  l'arrestation  du  personnel  de  la  Comédie,  en  1793,  il  rejoi- 
gnit, à  la  suite  du  9  thermidor,  ses  camarades  réunis  au  théâtre 
Feydeau  et  revint  avec  eux  au  Français,  après  la  reconstitution  du 
théâtre,  en  1799.  A  la  fondation  de  l'Institut,  Mole,  Monvel  et  Grand- 
mesnil  occupèrent  les  trois  fauteuils  des  comédiens.  Il  a  écrit  des 
Éloges  de  comédiens,  notamment  de  Lekain,  et  une  comédie  en  un  acte, 
Quiproquo,  joué  sans  succès,  en  1781,  à  la  Comédie. 

Le  peintre  Hubert  Drouais,  célèbre  par  ses  miniatures  et  ses  pastels, 
fut  fort  à  la  mode  vers  la  tin  du  règne  de  Louis  XV,  et  fait  académi- 
cien. Son  fils,  François-Hubert  Drouais  (1727-1775),  est  célèbre  par 
ses  portraits.  Quant  à  Jean-Germain  Drouais  (1763- 1788),  il  mourut 
à  vingt-cinq  ans,  après  avoir  peint  divers  tableaux  d'histoire.  «  Tous 
les  visages  de  cet  homme-là,  écrivait  Diderot,  en  parlant  de  François- 
Hubert  Drouais,  ne  sont  que  le  rouge  vermillon  le  plus  précieux, 
artistement  couché  sur  la  craie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche...  C'est 
un  masque  de  cette  peau  fine  dont  on  fait  les  gants  de  Strasbourg.  » 
Drouais  représente  une  certaine  petite  partie  de  la  Société  française  à 
un  certain  moment. 

Parmi  tant  de  beaux  dessins  exposés  dans  le  pavillon  de  la  Ville  de 
Paris,  il  faut  signaler  ceux  de  Percier,  nous  montrant  des  monuments 
de  Paris  à  l'époque  du  premier  Empire.  L'un  d'eux  représente  La  fon- 
taine des  Innocents,  ornée  des  sculptures  dont  Jean  Goujon  décora  la 
fontaine  construite,  en  1550,  par  l'architecte  Pierre  Lescot;  elle  n'avait 
point  autrefois  la  forme  actuelle;  l'emplacement  était  différent;  placée 
à  l'ançrle  de  la  rue  aux  Fers  et  de  la  rue  Saint-Denis,  la  fontaine  se  com- 
posait  de  deux  façades;  l'une,  double  de  l'autre,  donnait  sur  la  rue  aux 
Fers,  l'autre  venait  en  retour  d'équerre  sur  la  rue  Saint-Denis.  Cette 
fontaine,  jadis  adossée  à  l'église  des  Innocents,  restaurée  en  1705,  était 
fort  dégradée  quand  l'architecte  Six  proposa  au  baron  de  Breteuil  de 
la  déplacer  et  de  l'installer  au  centre  du  marché  qu'on  venait  de 
créer,  au  lieu  de  l'antique  cimetière  des  Innocents.  On  lit  alors  une 
quatrième  face,  semblable  aux  trois  autres  de  la  fontaine;  démontée, 
déplacée,  elle  fut  remontée  au  milieu  du  terrain  actuel,  grâce  aux  soins 
des  architectes  Poyet,  Legrand  et  Molinos.  Du  côté  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie.,  le  sculpteur  Pajou  fit  trois  nouvelles  figures  et  deux  bas- 
reliefs.  Les  vasques,  les  lions,  les  autres  ornements  nouveaux  furent 
alors  exécutés  par  Lhuillier,  Mézières  et  Danjou. 
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Autour  de  la  fontaine  on  voit,  sur  le  dessin  que  nous  reproduisons, 
des  galeries  en  bois,  destinées  à  mettre  à  couvert  les  marchands;  elles 
furent  construites  en  1813,  autour  du  marché,  établi  par  arrêt  du 
9  novembre  1785,  en  place  du  cimetière  des  Innocents;  nous  ne 
copierons  pas  son  histoire,  racontée  dans  le  second  volume  du  bel  et 
Nouvel  itinéraire  artistique  et  archéologique  de  Paris,  de  M.  Charles 
Normand  (t.  II,  p.  66  et  planches).  Le  marché  avait  été  établi  ici, 
disent  les  documents  des  archives,  parce  que  Sa  Majesté  avait  reconnu 
que  le  plan  des  halles  ne  présentait  pas  encore  «  un  espace  suffisant 
pour  y  placer  le  marché  aux  herbes  et  légumes  »  qu'on  déposait  jour- 
nellement «  dans  les  rues  adjacentes,  notamment  dans  les  rues  Saint- 
Denis  et  de  la  Ferronnerie  »  qu'elles  encombraient.  L'arrêt  est  signé  de 
Hue  de  Miromesnil  et  de  Galonné.  Un  décret  du  21  juin  185  |  décida 
la  formation  du  square  actuel  des  Innocents,  en  place  le  l'ancien  mar- 
ché. 

(A  suivre.) 
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LES  ORIGINES  DU  NOM  DE  LA  PLACE  DU  CARROUSEL 

Le  Carrousel,  qui  eut  lieu  pendant  l'Exposition  universelle,  a  été  un 
splendide  spectacle  militaire,  œuvre  de  bienfaisance  qui  nous  fournit 
l'occasion  de  rappeler  l'origine  du  nom  de  la  place  du  Carrousel.  En 
même  temps,  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  signaler  un  curieux  article 
du  Gaulois  du  dimanche,  remarquablement  dirigé  par  M.  Galdemar;  les 
gravures  qui  rappellent  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette  place 
avaient  droit  de  cité  dans  notre  recueil  toujours  prêt  à  concentrer 
toutes  les  études  relatives  à  Paris. 

Louis  XIV  choisit  l'emplacement  du  Jardin  de  Mademoiselle  pour  y 
donner,  les  5  et  6  juin  1662,  le  spectacle  pompeux  d'un  carrousel  qui 
surpassa  en  magnificence  les  fêtes  publiques  données  jusqu'alors.  Le 
comte  de  Saulx,  fils  du  comte  de  Lesdiguiéres,  remporta  le  prix,  qu'il 
reçut  des  mains  de  la  Reine  mère.  A  la  suite  de  ce  carrousel,  un  anti- 
quaire, nommé  d'Ouvrier,  composa  pour  Louis  XIV  la  devise  souvent 
reproduite  dans  ses  monuments  :  Nec  pluribus  impar. 

Pluvinel,  qui  a  été  le  savant  maître  de  Louis  XIII,  recherchait  de  la 
souplesse  chez  les  chevaux  des  grands  seigneurs.  Il  parvint  à  des 
résultats  de  dressage,  inconnus  avant  lui,  grâce  à  un  système  d'assou- 
plissements outrés,  dont  il  se  servait  avec  beaucoup  d'habileté. 
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Les  courbettes,  le  mezait,  les  ballotages,  les  caprioles,  étaient  alo 
en  grand  honneur.  De  là  les  carrousels. 

lis  eurent,  d'abord,  pour  caractère  principal  le  défilé  de  chars  sim- 
plement décorés,  chargés  de  figures  allégoriques.  Bientôt  les  quadrilles 
y  prirent  la  place  prépondérante.  Ils  se  réunissaient  après  les  divers 
actes  de  la  fête  pour  faire  «  la  foule  »,  qui  était  le  résumé  du  carrousel 
et  le  triomphe  du  parfait  écuyer.  Au  son  de  la  musique,  les  cavaliers 
menaient  leurs  chevaux  en  leur  faisant  suivre  la  cadence  des  airs  les 
plus  variés.  Pour  cet  exercice,  il  n'était  rien  de  trop  parfait  pour  le 
dressage,  la  justesse  et  la  précision  des  allures.  Une  «  foule  »,  bien 
exécutée,  était  un  de  ces  spectacles  qui  enthousiasmait  le  spectateur. 

Dans  l'Encyclopédie  de  1786,  on  trouve  les  régies  sur  les  différentes 
phases  d'un  carrousel  :  «  Ce  manège  est  une  espèce  de  ballet  de  che- 
vaux, qui  se  fait  au  son  de  plusieurs  instruments;  il  a  été  imaginé  par 
les  Italiens,  qui  ornent  leur  carrousel  d'une  infinité  d'inventions 
galantes,  dont  le  spectacle  est  aussi  surprenant  qu'agréable. 

«  Il  faut  des  chevaux  bien  dressés,  bien  ajustés,  et  des  cavaliers  bien 
habiles  et  bien  adroits  pour  exécuter  ce  manège,  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  d'observer  la  juste  proportion  du  terrain  et  d'entretenir 
le  cheval  dans  l'égalité  de  son  air  et  de  sa  cadence.  » 
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LIVRES   REÇUS 

En  présence  du  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  nous  sont 
envoyés,  il  ne  sera  rendu  compte  que  de  ceux  dont  un  double  exem- 
plaire nous  sera  adressé,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'auteur  de  l'ana- 
lyse, l'autre  aux  Archives  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Les 
ouvrages  adressés  en  simples  exemplaires  seront  mentionnés. 

PIERRE  DE  NOLHAC  :  Histoire  du  château  de  Versailles.  —  In-fol. 
Paris,  Société  d'édition  artistique.  Fascicule  I.  Introduction.  Planches. 

Le  double  attrait  de  l'art  et  de  l'histoire  donne  au  château  de  Versailles  un  prestige 
rare  et  qu'on  peut  dire  unique.  Aucune  demeure  princière  de  l'Europe  ne  réunit  autant 
de  mémoires  glorieuses  dans  un  cadre  aussi  grandiose.  La  France,  qui  a  dédaigné  ce  tré- 
sor et  en  a  gaspillé  d'autres,  s'efforce  de  réparer  ce  long  oubli.  Aussi  le  livre  de  M.  de 
Nulhac  est-il  bienvenu.  Il  nous  donne  aujourd'hui  un  aperçu  général  dans  une  «  Intro- 
duction »   magistrale  et  le  récit  du  début  de  l'histoire  de  ce  château.  L'auteur  dit  avec 
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une  grande  justesse  et  un  rare  bonheur  d'expression  :  t  Après  des  années  d'un  dédain 
et  d'un  dénigrement  sans  mesure,  Versailles  a  repris  dans  l'imagination  nationale  une 

partie  de  la  place  qu'il  v  eut  jadis  ».  Une  des  beautés  les  moins  contestées  de  Versailles 
tient  au  silence  de  ses  grands  espaces,  à  l'aspect  vénérable  de  ses  constructions,  à  la  faci- 
lité d'évocation  des  anciennes  splendeurs,  un  des  plaisirs  raffinés  de  l'esprit,  à  la  portée  des 
plus  humbles  foules,  lit  puis  on  se  fait  aujourd'hui  seulement  une  idée  juste  de  la 
place  occupée  dans  l'histoire  par  «  l'Art  de  Versailles.  Longtemps  on  a  pu  lui  reprocher  sa 
rie,  son  manque  d'imprévu  et  sa  pompeuse  froideur.  Mais  ce  qu'on  prenait  poui 
i'in  lupportables  défauts  a  changé  de  nom  à  mesure  que  se  déplaçait  le  point  de  vue.  On 
y  reconnaît  à  présent,  dans  l'œuvre  architecturale  aussi  bien  que  dans  les  détails  qui 
l'embellissent,  toutes  les  qualités  de  l'équilibre,  de  la  mesure  et  de  la  noblesse  ».  Elles 
correspondent  aux  caractères  essentiels  de  l'art  français;  sa  valeur  équivaut,  proportions 
gardées,  à  celle  qu'on  attache  à  nos  meilleures  cathédrales  du  XIIIe  siècle. 
*  L'auteur  présente  l'histoire  du  château  d'après  les  sources  véritables,  longtemps  i 
rées  :  telle  est  la  cause  d'une  confusion  de  lieux,  noms  ou  dates  dans  les  souvenirs  de 
Versailles.  La  principale  nouveauté  du  livre  de  M.  de  Nolhac  est  d'avoir  recouru  aux 
documents  officiels  de  ce  grand  service  des  Bâtiments  du  Roi,  qui  fut  une  des  admi- 
nistrations les  plus  régulières  de  l'ancien  régime.  L'auteur  reproduit  aussi  de  précieux 
dessins  anciens. 

Combien  il  importe  de  retenir  le  sage  avis,  qui  fut  toujours  celui  de  l'Ami  des  Monu- 
ment? depuis  sa  fondation  :  «  Entretenir,  ne  pas  restaurer  ...  M.  de  Nolhac  le  formule 
heureusement  en  ces  termes  :  «  Non  seulement  nous  avons  perdu  ce  droit  de  remplacer 
une  œuvre  par  une  autre,  mais  nous  ne  devons  même  plus  refaire  celles  qui  ont  disparu. 
Pouvons-nous,  en  effet,  en  présenter  aux  yeux  exercés  autre  chose  qu'une  ressemblance 
imparfaite,  dénuée  de  toute  puissance  d'évocation  ?  Les  restaurations  qui  se  sont  succédé 
au  cours  de  ce  siècle  dans  les  édifices  historiques  ont,  sur  bien  des  points,  altéré  le  style 
des  ouvrages  des  anciens,  parce  que  la  véritable  règle  y  a  manqué.  » 

THIÉROT  :  Prague  et  ses  monuments.  —  In-4.  Nombreuses  planches 
en  héliotypie  et  43  p.  Prague,  1900. 

En  souvenir  cordial  du  passage  de  la  délégation  municipale  de  Prague  à  Paris,  des 
exemplaires  de  ce  beau  volume  ont  été  donnés  par  les  délégués  tchèques,  à  diverses  per- 
sonnalités parisiennes.  Elles  ont,  de  leur  coté,  gardé  un  souvenir  ému  de  leurs  trop  courts 
rapports  avec  le  président  de  la  délégation,  le  bourgmestre  de  Prague,  M.  le  docteur 
Vladimir  Srb,  et  le  secrétaire  de  la  délégation  de  la  capitale  royale  de  Prague,  M.  le  doc- 
teur Stehlik  Emmanuel  de  Cenkov  et  Treustatt.  Tous  deux  ont  fait,  en  un  français  remar- 
quable, des  discours  excellents  par  la  forme,  par  l'élévation  de  la  pensée,  par  la  noblesse 
des  idées  et  le  patriotisme  qui  les  animait.  On  a  surtout  remarqué  et  applaudi  la  phrase 
dans  laquelle  les  délégués  ont  dit  que  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  la  France. 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  les  délégués,  comme  le  leur  a  fait  remarquer  un  des 
notables  assistants,  un  Français,  ont  été  trop  modestes  en  oubliant  de  parler  de  Prague; 
cette  ville,  dont  nous  avons  admiré  les  vues  superbes  et  les  monuments  si  originaux,  inté- 
ressent vivement  les  Français  qui  s'y  rendent  et  qui  ne  pourront  manquer  d'y  venir 
chaque  jour  en  plus  grand  nombre.  Des  sympathies  communes,  des  espérances  d'un 
même  idéal,  une  alliance  souhaitable,  nécessaire  et  profitable  à  tous  deux,  seraient  des  rai- 
sons suffisantes  à  de  plus  fréquents  rapports.  Mais  il  y  a  aussi  là-bas,  sur  les  flancs  escar- 
pés du  Hradchim,  une  ville  vieille  et  pittoresque,  bien  faite  pour  séduire  les  amants  des 
belles  choses,  si  nombreux  en  France.  Je  sais  bien  que  le  vandalisme  prussien  de  1757 
causa  d'énormes  dommages  aux  monuments  de  Prague.  Heureusement,  en  1859.  une 
Société  se  forma,  qui  se  donna  pour  mission  la  restauration  de  la  cathédrale  du  château 
royal,  commencée  en  1544;  l'édifice  est,  dit  M.  Thiérot,  ci  un  des  plus  purs  chefs- 
d'œuvre  du  style  gothique  français  ».  Charles  IV.  dit  le  Père  de  In  Nation,  en  confia 
la  construction  à  Mathias  d'Arras,  qu'il  avait  amené  avec  lui  de  France.  11  me  souvient 
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surtout  d'une  des  chapelles,  celle  de  s.iint  Venceslas,  à  cuise  de  l'extrême  originalité  de 
xi  décoration  :  les  parois  sont  entièrement  tapissées  d'améthystes,  d'agates,  de   jaspes  et 

autres  pierres  précieuses  du  plus  heureux  effet.  On  n'énumérera  pas  ici  toutes  les  curiosi- 
tés de  Prague  :  la  chose  a  été  laite  et  bien  faite  dans  le  livre  édité  par  le  libraire  Bellmann, 
de  Prague;  on  y  trouvera  toutes  les  informations  utiles  et  des  phototvpies  prises  avec 
grand  goût;  la  vue  du  Pont  Charles  IV,  de  la  Petite- Ville  et  du  Château  Royal,  est  une 
petite  merveille  qui  lutte  d'intérêt  avec  la  Tour  du  Pont,  la  Tour  de  la  Poudre,  le  curieux 
cimetière  juif,  la  belle  ordonnance  de  l'église  du  Tyn.  dont  le  meilleur  point  de  vue  pho- 
tographique se  trouve  dans  la  maison  occupée  vis-à-vis  par  un  cercle.  Ces  monuments  du 
passé  ne  font  nul  tort  aux  agitations  de  la  vie  moderne,  dont  d'autres  gravures  nous  pré- 
sentent le  spectacle,  plein  d'animation.  Mais  là  nous  touchons  aux  problèmes  les  plus 
délicats,  car  cette  vie  moderne  est  pleine  d'un  inconnu  peut-être  redoutable.  Dans  sa  con- 
clusion, le  professeur  Thiérot  rappelle  la  lutte,  engagée  à  Prague  pour  la  prépondérance 
entre  les  deux  races  slaves  et  germanique;  cette  dernière  domina  le  pays  depuis  la  bataille 
de  Bilâ  Hora  (1620),  jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle.  Aujourd'hui,  le  peuple  tchèque 
prétend  s'affranchir  et,  sans  doute,  s'allier  à  tous  ceux  qui  l'y  aideront  :  aussi  y  a-t-il 
aujourd'hui  à  Prague  toutes  les  institutions  en  double,  ou  tchèques  ou  allemandes  :  théâtre, 
musique  tchèques  y  sont  opposés  au  théâtre,  à  la  musique  allemande;  de  même  pour 
l'enseignement,  la  banque,  l'industrie,  les  noms  de  rue,  les  lieux  de  plaisir,  de  prome- 
nades,  de  consommation.  Il  y  a  en  tout  deux  mondes  différents.  On  voit  les  motifs  d'in- 
térêt que  ce  bel  ouvrage  présente  à  tous  les  égards  pour  un  Français.  C.  N. 

BABEAU  :  Les  Musées  de  départements  et  les  objets  d'art  et 
d'archéologie  relatifs  à  Paris.  —  In-8,  10  pages. 

Ce  travail  est  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  dont  le  président 
avait  adressé  une  circulaire  aux  conservateurs  des  Musées  départementaux,  afin  d'obtenir 
les  renseignements  relatifs  à  l'objet  du  titre  de  ce  travail.  L'intéressant  et  très  utile 
travail  de  M.  Babeau  renferme  les  réponses  des  conservateurs  des  Musées  de  Chartres, 
Grenoble,  Laval,  Pau,  Reims,  Troyes,  Strasbourg.  On  a  reproduit  déjà  l'un  des  dessins 
du  Musée  de  Compiègne  dans  le  Nouvel  itinéraire  archéologique  de  Paris  par  Charles 
Normand  (t.  II)  en  disant  les  motifs  d'intérêt  spécial  présenté  par  la  vue  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris  conservée  au  Musée  Vivenel. 

Le  Cinquantenaire  de  l'École  française  d'Athènes.  —  Supplément 
au  Bttl  Ici  in  de  Correspondance  hellénique,  1898.  Paris,  1900,  cvm  pages, 
in-8. 

Programme  du  Congrès  tenu  à  l'Ecole  française  d'Athènes  sur  la  vaillante  et  savante 
initiative  de  son  éminent  directeur  M.  Homolle.  On  y  trouve  les  titres  de  quelques 
questions  qui  pourraient  être  mises  à  l'élude  :  De  la  recherche  et  de  la  conservation  des 
monuments  antiques  ;  des  moyens  les  plus  propres  à  faciliter  le  travail  archéologique, 
enseignement  archéologique.  —  Recueil  de  circulaires.  Description  de  ces  fêtes  mémo- 
rables, discours,  adresses  et  télégrammes  des  principales  sociétés  savantes,  parmi  les- 
quelles nous  relèverons  celle-ci,  envoyée  le  17  avril  1898  :  «  La  Société  des  Amis  des 
Monuments  parisiens  envoie  mille  souhaits  et  la  collection  de  ses  Bulletins  aux  savants 
membres  de  la  glorieuse  École  française.  Charles  Normand.  » 

Encyclopédie  populaire  illustrée  du  XXe  siècle.  —  Architecture, 

in- 16,  12S  pages,  avec  gravures.  Paris. 
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Le  modèle  Dubosc.  Soixante  ans  dans  les  ateliers  des  artistes^  i n - 1 6 , 
2  ||  pages.  Paris,  Calmann  Lévy. 

Souvenirs  relatifs  aux  artistes  de  l'École  française  de  i8o.|  à  187-  donl  Dubosc  fut  le 
modèle,  depuis  Vien,  David,  Gros,  Gérard,  Prud'hon,  Gcricault,  Vernet,  Boilly,  Sclief- 
ler,  Delarocbe,  Delacroix,  Léopold  Robert. 

Souvenirs  relatifs  à  des  MONUMENTS  PARISIENS  :  tombeau  des  Invalides,  arc  de 
l'Étoile  (p.  m),  le  Louvre  de  Napoléon  III  (p.  177). 

11  faut  lire  le  récit  des  difficultés  de  la  vie  des  artistes  (p.   17,-21 5-216). 

The  international  compétition  for  the  Phoebe  Hearst  architectural 
plan  for  the  University  of  California,  .|  r  pages  et  3  planches.  S.in- 
Francisco  (California).  Rooni  3,  217,  Sansome  St. 

Album  oblong  donnant  la  reproduction  des  projets  envoyés  au  concours  institué  en 
vue  d'obtenir  des  projets  de  construction  de  l'Université  de  Californie.  Nous  avons  déjà 
signalé  un  album  du  même  genre.  (Voy.  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  XIII.  p.  62.) 

On  trouve  ici  l'exposé  liistorique.cn  plusieurs  langues,  du  concours  international  pour 
le  Plioebe  A.  Hearst  architectural  Plan,  qui  fut  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris.  Un  de  ses  élèves,  M.  Bénard,  obtint  le  premier  prix 
dans  ce  tournoi  entre  architectes  de  tous  pays;  son  projet  est  reproduit  dans  ce  recueil, 
ainsi  que  ceux  de  ses  concurrents. 

COMITÉ  DE  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  DE  L'ART  ARARE. 

Fascicule  quatorzième.  Le  Caire.  In-8.  Planches. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  diverses  reprises  les  fascicules  de  celte  intéressante  collection 
et  les  importants  rapports  de  M.  Herz  qui  y  sont  consignés.  Le  nouveau  fascicule  ren- 
ferme de  précieux  plans  et  de  belles  vues  d'un  grand  nombre  d'édifices  du  Caire;  de 
savantes  notices  les  accompagnent;  des  informations  officielles  informent  sur  les  travaux 
de  restauration.  Les  procès  verbaux  du  Comité  de  conservation  des  monuments  arabes  y 
sont  consignés.  On  voit  tout  le  grand  intérêt  de  cette  publication  officielle. 

PROU  et  CHARTRAIRE  :  Authentiques  de  reliques  conservées  au  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Sens.  In-8,  46  p.,  VI  pi.  en  phototypie.  Paris 
1900  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Soc.  Xal.  des  Antiq.  de  France, 
t.  LIX). 

L'église  de  Sens  a  soustrait,  lors  de  la  Révolution,  sinon  ses  chasses  d'orfèvrerie,  du 
moins  les  reliques  qui  y  étaient  contenues  ;  elles  étaient  dues  à  la  munificence  de  Charle- 
magne,  comme  l'apprend  le  procès-verbal  de  leur  translation  en  1192,  conservé  en  origi- 
nal au  trésor  de  la  cathédrale  ;  on  y  a  exposé,  depuis  1896,  les  débris  d'étoffes  qui  servirent 
à  envelopper  ces  reliques,  dont  les  authentiques  vont  être  également  exposés.  M.  Prou, 
l'éminent  professeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  et  l'abbé  Chartraire,  également  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  Sens,  publient  la  lecture  des  authentiques  sénonaises,  en  donnent  de 
belles  reproductions  et  en  font  le  savant  commentaire. 

ETIENNE  ERICON.  Psychologie  d'art.  Les  Maîtres  de  la  fin  du  xr\<% 
siècle.  Paris,  1900,  in-8,  338  p. 

Opinions  sur  Puvis  de  Chavannes,  Roll,  Henner,  Falguière,  Carolus  Duran,  Fremiet" 
Besnard,  Carrière,  Helleu,  les  Impressionnistes,  les  Autres. 
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SOUVENIRS    DE    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE 
(Suite.) 

LES    DOCUMENTS     RÉTROSPECTIFS     DU 
PAVILLON  DE  LA  GRÈCE 

COURONNE  D'OR  (<ttIuux)  DE  MYCÈNES 

.  Q 

Avec  une  héliogravure  en  taille-douce.  'A 

< 

Dans  la  petite  église  byzantine  qui  constituait  le  pavillon  grec  de  la 
rue  des  Nations  on  voyait  les  fac-similé  des  bijoux  trouvés  dans  les 
fouilles  de  Mvcènes.  Nous  reproduisons  ici  ce  grand  bandeau  d'or 
qu'on  a  identifié  avec  un  diadème  :  la  tonne,  la  dimension  répondent 
à  cette  destination  ;  plusieurs  de  ces  bandeaux  étaient  attachés  aux 
débris  des  os  du  crâne  quand  on  les  retrouva,  comme  le  dit 
Schliemann.  Enfin  on  constate  que  des  diadèmes  de  ce  genre  sont 
indiqués  sur  des  entailles  et  des  figurines  de  terre  cuite. 

Ce  diadème  n'a  jamais  été   publié  de  façon  convenable.  Il  figure 
dans  la  remarquable  Histoire  de  l'Art,  de  M.  Perrot;  mais  d'après  un 
dessin,  ainsi   que   dans    le   livre  de  Schliemann  sur  Mycènes.  Nous 
réimprimons  ici  la  description  qu'il  en   donne,  mais  en  l'accompa- 
gnant d'une  héliogravure  en  taille-douce,  en  photographie  inaltérable 
et   sans  retouche  à  la  main  :   «  Le  magnifique   diadème   d'or,    écrit 
Schliemann,  a  été  trouvé  autour  de  la  tête  d'un  des  trois  autres  morts; 
une  partie  du  crâne  adhérait  encore  à  cet  ornement;  il  est  d'un  tra- 
vail très  soigné.  La  bordure  est  formée  de  deux  lignes  parallèles  et 
d'une  rangée   de  points  saillants;  cette   bordure  diminue  de  largeur 
depuis  le  milieu  du  diadème  jusqu'aux  deux  extrémités  ;  elle  est  déco- 
rée de  dessins  en  spirales,  accompagnés  de  petites  lignes  de  points  en 
creux  ou  en  saillie.  L'espace  compris  entre  les  bordures  est  rempli  par 
une  rangée  de  boucliers  en  miniature,  dont  le  diamètre  varie  selon  la 
largeur  du   diadème,  et  qui  se  composent   d'un    certain   nombre  de 
cercles  concentriques  autour  d'une  bosse  centrale.  Dans  les  cinq  grands 
boucliers,  l'espace  compris  entre  les  cercles  est  rempli  par  une  bande 
circulaire  de  petites  feuilles  ou  de  points  saillants.  On  voit  aussi  entre 
les  boucliers,  tout  le  long  de  la  bordure,  deux  rangées  de  petites  bosses 
cerclées  de  points  en   saillie.  A  chacune  des  deux  extrémités  du  dia- 
dème  il  v  a  un  trou  ;  un  mince  fil  d'or  ou  de  cuivre  passé  dans  ces 
trous  devait  servir  à  attacher  le  diadème.  Comme  ce  bel  ornement  est 
formé  d'une  plaque   d'or  assez  épaisse,   il  n'a  pas   été  nécessaire  de  le 
soutenir  avec  une  armature  de  laiton.  » 

Ce  diadème  fut  trouvé  dans  la  tombe  III  de  l'Acropole  de  Mycènes. 
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FIG.    1.      (AGE   DE    LA    PIERRE    POLIE) 
ENCORE    EN    USAGE   CHEZ    NOMBRE    DE    PEUPLES   DE    CIVILISATION   ARRIÉRÉE   (  VOY.    FIG.   115) 


-  LA   PIERRE  PLATE  A  ECRASER 

uand  on  considère  que  l'art  de  moudre  est  la  plus 
ancienne  des  industries  humaines,  on  est  étonné 
du  peu  de  documents  qui  existent  sur  celte  inté- 
ressante question;  la  construction  du  moulin,  son 
fonctionnement,  semblaient  à  nos  aïeux  chose  si 
naturelle  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  décrire  les  meules 
en  usage  de  leur  temps,  et  c'est  plutôt  parles  monuments  qu'ils 

i.  Cotte  étude  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  publié  dans  la  Revue  archéo- 
logique, 1899,  t.  II,  p.  413,  et  1900,  t.  I,  p.  17,  où  l'on  trouvera  tous 
les  renseignements  bibliographiques  relatifs  aux  faits  cités  et  d'une 
conférence  à  la  Société  d'encouragement.  Nous  publions  ce  dernier  travail 
auquel  l'auteur  a  bien  voulu  apporter  quelques  additions. 
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nous  ont  laisses,  que  par  leurs  écrits,  que  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  cette  vieille  et  grande  industrie. 

Aimé  Girard  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  l'art  de  moudre  les 
grains;  il  avait  rassemblé  de  nombreux  documents,  que  j'ai  réunis  à  sa 
mort  et  complétés  par  des  recherches  personnelles;  j'ai  relié  les  docu- 
ments trouvés  par  l'un  et  l'autre,  et  j'en  ai  tiré  des  conséquences  tech- 
niques que  M.  Charles  Normand  m'a  prié  d'exposer  dans  cette  intéres- 
sante revue. 

Si  l'on  ouvre  un  traité  de  meunerie,  un  traité  qui  a  la  prétention 
de    faire    de    l'histoire,    on    trouve    en    première    page    cette   phrase 


FIG.   2.      PIERRES   A    MOUDRE    LES   GRAINS;    TROUVEES   A    SAINT-SATURNIN 

LAC   DU    BOURGET    (MUSÉE    DE    CHAMBÉRY) 

AGE    DE    BRONZE 

typique  :  «  L'art  de  moudre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  »  Mais 
la  phrase  est  vague  ;  qu'est-ce  que  la  plus  haute  antiquité,  qu'est-ce 
que  la  moins  haute  antiquité  ?  Il  y  a  des  peuples  modernes,  dont  la 
civilisation  arriérée  est  encore  aujourd'hui  identique  à  celle  des  peuples 
les  plus  anciens.  Il  convient  donc  de  préciser  et  de  passer  en  revue 
les  diverses  civilisations  anciennes  et  modernes,  sans  chercher  entre 
elles  des  liens  qui,  le  plus  souvent  d'ailleurs,  n'existent  pas. 

Il  semble  évident  aujourd'hui,  qu'à  l'époque  paléolithique,  et  même 
à  la  dernière  période  de  cette  époque,  à  Y  âge  du  renne,  l'homme  n'a 
pas  connu  l'agriculture;  il  n'a  pas  connu  le  blé,  et,  par  conséquent, 
n'a  pas  eu  à  le  moudre.  La  forme  des  pierres  retirées  des  grottes  de  la 
Madeleine  et  des  Eyzics,  en  Dordogne  (Musée  de  Saint-Germain)  ne 
permet  pas  d'admettre  que  ces  pierres  aient  été  des  meules. 

A  partir  de  l'époque  néolithique,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  la  pierre 
polie,  le  doute  n'est  plus  permis  :  dans  les  stations  de  cette  époque, 
et  notamment  dans  les  stations  lacustres  ou  palaffities  des  lacs  suisses  de 
Mooseedorf,  de  Zurich,  de  Constance,  de  Pfekkikon;  dans  les  stations 
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de  Chessemy  (fig.  i),  de  Chassenay,  de  Tercis  et  de  Seyresse;  dans 
les  grottes   Je  la   Vâehe,    en  France  (Musée  de   Saint-Germain);  à 

Monsheim,  en  liesse  rhénane;  à  Vester-Gôttland,  en  Suède;  en  Italie, 
etc.,  on  a  rencontré  souvent,  à  coté  d'échantillons  de  grains  plus  ou 
moins  calcinés,  les  pierres  qui  ont  servi  à  broyer  ces  grains.  Ce  sont 
des  pierres  plates,  légèrement  creusées,  soit  intentionnellement,  soit 
par  l'usure  naturelle,  sur  lesquelles  on  promenait  d'autres  pierres  en 
forme  de  molettes  ou  de  rouleaux. 

On  retrouve  ces  mêmes  pierres  parmi  les  vestiges  de  l'âge  de  bronze, 
provenant  des  cités  lacustres  du  lac  de  Genève  (musée  de  Lausanne)  ; 
de  celles  du  lac  du  Bourget  (Musée  de  Chamhéry  (fig.  2)  ;  des  stations 
de  l'Argar,  en  Espagne  ;  de  Mondsee,  en  Autriche  (Musée  de  Salzbourg)  ; 


FIG.    3.      PIERRE    CREUSÉE    EN    CUVETTE   POUR    MOUDRE    LES   GRAINS 

TROUVÉE   A   GRÉSINE-SAINT-INNOCENT,    LAC   OU    BOURGET 

(  MUSÉE    DE    CHAMBÉRY  ) 

AGE    DE    BRONZE 

de  Bavière  (Musée  de  Nuremberg)  ;  d'Ardenne,  en  Belgique  (Musée 
de  Bruxelles),  etc. 

Quelquefois,  les  pierres  sont  fortement  creusées  en  forme  de 
cuvette,  comme  celle  qui  a  été  recueillie  à  la  station  lacustre  de 
Grésine-Saint-Innocent  (Musée  de  Chambéry)  (fig.  3). 

Évans  signale  dans  ses  Ancient  stoite  impîements  of  Gréai  Britain,  une 
pierre  plus  creuse  encore,  découverte  par  Stanley  dans  l'île  d'Holy- 
head,  en  Ecosse. 

Les  tombes  celtiques,  en  Bretagne,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
Dr  Foulon  dans  la  Revue  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  (1868), 
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contenaient  des  pierres  analogues  qui  servaient  à  écraser  le  grain,  et 
qui  étaient,  à  la  mort  du  chef,  brisées  et  enfermées  avec  lui. 

Le  même  procédé  de  mouture  a  été  employé  chez  les  Égyptiens,  à 
en  juger  par  les  peintures  que  nous  remarquons  sur  leurs  tombeaux, 
notamment  sur  celui  de  Ti  (Musée  Guimet). 

On  sait  que  les  riches    Egyptiens    faisaient   enfermer    dans   leurs 


FIG.   4.      STATUETTE    ÉGYPTIENNE    CA'-CAIRE    D'UNE    MEUNIÈRE    OU    D'UNE    BOULANGÈRE    l  :  ) 

(3000   AV.   J.-C.  >   (  MUSÉE    DU    LOUVRE  ) 

MEME    PROCÉDÉ    DE    MOUTURE    QU'EN    EUROPE    AUX   AGES   DE    LA    PIERRE    POLIE    ET    DU    BRONZE 


tombes  des  statuettes  représentant  leurs  domestiques  dans  les  attitudes 
de  leurs  fonctions  ;  ceux-ci  étaient  censés  continuer  au  mort  leurs  bons 
offices.  Or  il  fallait,  pendant  le  grand  voyage,  nourrir  le  mort;  aussi 
retrouvons-nous,  dans  les  tombes  memphites,  des  meuniers  et  des 
boulangers.  Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  de  ces  statuettes  en 
calcaire  qui  remontent  à  la  Ve  ou  VIe  dynastie  (3000  ans  av.  J.-C).  Je 
ne  saurais  dire  si  la  première  de  ces  statuettes  est  une  meunière  ou 
une  boulangère  (fig.  4),  car  toutes  deux,  selon  moi,  exerçaient  le 
même  métier,  et  faisaient  usage  du  même  instrument.  Le  grain  était 
broyé  entre  deux  pierres,  puis  la  farine  était  délayée  dans  une  auge 
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dont  nous  possédons  des  représentations  (Musée  de  Giseh),  et  enfin  la 
pâte  était  pétrie  et  tournée  sur  la  même  pierre  plate  ou  sur  une  planche. 
Il  se  peut  que  cette  statuette  figure  une  boulangère.  Rlle  semble,  en 
effet,  avoir  devant  elle  deux  pains,  dont  l'un  en  forme  de  cœur.  J'ai 
attribué  tout  à  l'heure  le  sexe  féminin  à  cette  statuette,  c'est  que  sa 
compagne  (fig.  5)  ne  laisse  aucun  doute  sur  son   identité.  Celle-là  est 


FIG.    5.      STATUETTE    ÉGYFTIENNE    EN    CALCAIRE    D'UNE    MEUNIÈRE    DEVANT    UN    ECRASOIR 

(3000   ANS  AV.  J.-C.  )   <  MUSÉE   DU    LOUVRE) 

PROCÉDÉ    CONFORME   A   CELUI    EMPLOYÉ    EN    EUROPE   AUX   AGES   DE    LA    PIERRE    POLIE    ET   DU    BRONZE 


une  meunière  ;  l'objet  qui  est  placé  sur  la  pierre  plate  est  un  écra- 
soir.  D'autres  statuettes  de  ce  genre  sont  aux  Musées  de  Giseh,  de 
Florence,  de  Berlin,  de  Liverpool,  etc.,  et  représentent  en  général 
des  meunières  plutôt  que  des  boulangères. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  voit  encore  au  Musée  du  Louvre 
une  figurine  en  serpentine,  petit  monument  votif  qui  représente, 
d'après  l'inscription  gravée  sur  le  socle,  un  prince  Thoutmès  occupé  à 
broyer  son  grain. 

Le  seul  document  relatif  à  la  mouture  que  j'aie  rencontré  dans  la 
civilisation  chaldéenne  et  assyrienne  est   un  bas-relief  du  palais  de 
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Khorsabad,  dessiné  dans  le  remarquable  ouvrage  de  Botta  et  Flandin.  Il 

représente  un  camp  retranché  (fig.  6)  défendu  par  un  mur  et  des  tours 
crénelés,  à  l'intérieur  duquel  a  lieu  une  cérémonie  religieuse  ;  un 
prêtre  semble  bénir  une  gerbe  de  blé  que  deux  hommes  apportent  ;  la 
partie  inférieure  du  bas-relief  est  occupée  par  des  tentes,  sous  lesquelles 
des  hommes  ou  des  femmes  pourvoient  à  la  nourriture  des  guerriers  ; 


FIG.   6.      BAS-RELIEF    DU    PALAIS    DE    KHORSABAD;    UN   DES    PERSONNAGES   EST    REPRESENTE 
BROYANT   DU   GRAIN 


l'un  des  personnages  semble  broyer  du  grain  sur  une  pierre,  munie  de 
pieds  comme  les  trépodes  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure;  l'autre 
semble  pétrir  sur  une  table. 

Les  Grecs  ont  connu  également  la  pierre  plate.  M.  Fouqué  a  rap- 
porté de  Santorin,  dans  les  iles  Cyclades,  en  1866,  des  meules  de  lave, 
en  forme  de  calottes  hémisphériques,  superposables  par  leur  lace  plane. 
Schliemann  a  découvert  à  Mvcénc,  en  Argolide,  de  même  qu'à  Hissar- 
lik,  qui  représente  la  citadelle  de  l'ancienne  Troie,  à  Thvmbra  et  à 
Hanaï-Tepeh,  au  sud-est  de  Troie,  des  meules  plates  et  ovales;  le 
Musée  du  Louvre  et  le  Musée  de  Saint-Germain  possèdent  d'intéres- 
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sants  spécimens  de   meules  provenant  d'Hissarlik.  Des  meules  plates 
ont  été  trouvées  dans  l'Acropole  d'Athènes. 

Les  statuettes  que  nous  possédons  montrent  que  le  travail  de  la 
mouture  était,  chez  les  Grecs,  conduit  de  la  même  façon  que  chez  les 
Égyptiens.  Voici  d'abord  une  statuette  béotienne,  c'est-à-dire  provenant 
de  Thébes,  en  Béotie  (fig.  7),  du  ve  siècle,  qui  nous  montre  une  femme 
accroupie,  le  corps  penché,  soit  sur  une  pierre,   soit  sur  une  planche 


TIG.   7.      STATUETTE   THÉBAINE    (Dï   THÉBES,   EN    BÉOTIE  )   (  Ve    SIÈCLE),    EXPLIQUANT    LE    TRAVAIL 
DE    LA   MOUTURE    CHEZ    LES   GRECS   (  MUSÉE    DU    LOUVRE  ) 


(Musée  du  Louvre).  Le  groupe  de  style  corinthien  représenté  ci-contre 
(fig.  8)  est  encore  plus  intéressant;  il  représente  un  ensemble  de  quatre 
personnages,  debout  devant  une  table  inclinée.  Ceux-ci  saisissent  des 
deux  mains  des  objets  qui  peuvent  figurer  de  la  pâte  à  pain,  comme 
aussi  des  pierres  destinées  à  écraser  le  grain  (Musée  du  Louvre).  Il  est 
possible  que  l'on  ait  employé  les  mêmes  engins  pour  pétrir  la  pâte 
céramique;  mais  l'idée  que  ces  personnages  peuvent  représenter  des 
ouvriers  céramistes  doit  être  écartée;  car  le  groupe  a  été  trouvé  dans 
une  tombe  où  une  semblable  représentation  n'aurait  eu  aucune  signi- 
fication. Un  joueur  de  flûte  semble  entraîner  les  ouvriers  à  leur  dur 
labeur;  nous  voyons  souvent  aujourd'hui,  dans  les  pays  vignobles,  les 
ouvrier  fouler  en  cadence  le  raisin  au  son  d'un  violon, 
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FIG.  9.  MOUTURE  DU  SORGHO  AU  ZAMBÈZE  ;  LA  FEMME  EST  DANS  LA  MÊME  POSITION  QUE  LA  STATUETTE 
ÉGYPTIENNE  D'IL  Y  A  3000  ANS.  L'ENGIN  ET  LE  PROCÉDÉ  DE  MOUTURE  SONT  LES  MÊMES  QU'AUX  ÉPOQUES 
PRIMITIVES,    VOY.    FIG.    4,    5,    ET   1,   2,  3    ET   1C   (  D'APRÈS   UNE    PHOTOGRAPHIE    DE    M.    GUYOT  ). 


FIG.    10.      MOUTURE    DU   GRAIN    EN   ABYSSINIE   (MÊME    REMARQUE   QUE    CI-DESSUS) 

Charles  Normand,  dir.  Paris,  <?S,  rue  Miromesnil 
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11  est  intéressant,  au  point  de  vue  ethnographique,   de  retrouver  à 


FIQ.   11.      MEULE    EN    USAGE    AU    VENEZUELA    ET   ANALOGUE   AUX    PIERRES 
DES    PLUS  ANCIENNES   CIVILISATIONS   (  VOY.    FIG.    1  ) 

des  milliers  d'années  de  distance  l'emploi  du  même  procédé  de  mou- 
ture chez  les  peuples  modernes  de  civilisation  arriérée;  chez  certains 


FIG.   12.      FACE    SUPERIEURE 
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FIG.  13.  PROFIL.  BROYEUR  GALLO-ROMAIN  A 
TROIS  PIEDS  OU  TRIPOUS  (TROUVÉ  A  CLER- 
MONT-FERRAND.  PUY-DE-DOME).  COLLECTION 
FABRE,  A    ROYAT. 


d'entre  eux,  l'usage  a  pu  s'en 
perpétuer  ;  chez  d'autres,  les 
mêmes  besoins  ont  fait  naître 
les  mêmes  outils. 

Mindeleff  a  signalé  l'usage 
de  cette  meule  primitive  chez 
les  tribus  indiennes  du  Nou- 
veau-Mexique, Speke  et  Grant 
aux  sources  du  Nil,  Bourde 
en  Abvssinie,  Guyot  au  Zam- 
bèze,  Evans  en  Islande;  le 
Musée  ethnographique  duTro- 
cadéro  possède  des  spécimens 


FIG.    14.      FACE    INFERIEURE 
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provenant  d'Haïti.  Les  photographies  ci-contre  nous  montrent  que  la 
meunière  du  Zambèze  ou  de  l'Abyssinie  (fig.  9  et  10)  prennent  la 
même  position  que  la  meunière  d'Egypte  OU  de  Grèce.  La  première 
de  ces  photographies  nous  apprend  en  outre  que,  clans  le  travail  de  la 
mouture,  les  bras  seuls  travaillent;  car  si  le  corps  ne  restait  pas  à  peu 
près  immobile,  l'enfant  que  la  femme  porte  dans  son  pagne  serait 
affreusement  ballotté. 

Quelquefois  la  pierre  est  légèrement  creusée  au  centre,  et  l'on  est 
frappé  de  l'analogie  que  présentent  la  pierre  trouvée  à  Grésine  Saint- 
Innocent  (fig.  3)  qui  a  peut-être  plus  de  4.000  ans  d'existence,  et  celle 


FIG.    15.      METATE    POUR   ÉCRASER    LE    GRAIN,    EN    USAGE    A   SAN-SaLVADOR    ET    MUNI    DE    PIEDS 
COMME    LE    BROYEUR   GALLO-ROMAIN     DIT   TRIPOUS 

figurée  ci-contre,  qui  a  été  exposée  en  1889,  parmi  les  ustensiles  de  la 
vie  courante  au  Venezuela  (fig.  1 1). 

Quelquefois  la  pierre  plate  est  munie  de  rebords,  comme  dans  la 
république  de  l'Equateur,  c'est  la  Metate  mexicaine.  La  pierre  qui  sert 
d'écrasoir,  dite  Mauo,  porte  l'empreinte  des  doigts,  de  façon  que  l'opé- 
rateur puisse,  dans  la  mouture  de  son  grain,  déployer  la  plus  grande 
somme  d'énergie  (conservatoire  des  Arts  et  Métiers). 

Quelquefois  enfin,  la  pierre  est  munie  de  trois  pieds;  c'est  le  tripous 
que  l'on  rencontre  dans  les  stations  gallo-romaines  (fig.  12,  13,  14)  et 
qui  indique  un  outillage  de  taille  plus  perfectionné,  et  par  conséquent 
un  état  de  civilisation  relativement  avancé. 

Ce  môme  tripous,  on  le  retrouve  chez  les  peuples  modernes,  dans 
l'Amérique  centrale,  au  Nicaragua  (British  Muséum),  au  San-Salvador 
(fig.  15).  Mindelefi,  dans  son  Study  of  pueblo  architecture,  nous  montre 


268  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

ces  metate  disposées  côte  à  côte,  ainsi  que  dans  l'atelier  corinthien  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  reproduction  (fîg.  8). 


II.  —  LE  MORTIER  ET  LE  PILON 


L  est  bien  difficile  de  parler  de  moulin  sans  dire  un  mot 
du  mortier,  qui  a  joué  également  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la  mouture;  le  mortier  a  souvent  exécute 
le  même  travail  que  la  meule,  quelquefois  on  lui  a 
demandé  un  travail  préparatoire  de  concassage.  Les  Grecs 
et  les  Latins  avaient  des  termes  différents  pour  exprimer  le  concassage 
et  le  broyage  des  grains. 

Le  mortier  représente  un  des  plus  anciens  instruments  de  mouture. 
Il  était  en  usage  chez  les  Hébreux;  le  verset  des  Nombres  (xi,  8)  nous 
dit  que  le  peuple  y  pilait  la  manne,  et  celui  des  Proverbes  (xvm,  22) 
nous  apprend  qu'un  insensé  y  pourrait  être  pilé  sans  que  sa  folie  se 
détachât  de  lui.  Il  était  en  usage  chez  les  Égyptiens;  le  pileur,  figuré 
sur  le  tombeau  de  Ramsés  III,  le  prouve.  Il  était  en  usage  chez  les 
Grecs;  les  vases  étrusques,  qui  sont  en  réalité  des  vases  grecs,  nous 
font  voir  parfois  des  femmes  pilant  au  mortier.  Schliemann  enfin  a 
rencontré  des  mortiers  et  des  pilons  à  Hissarlik.  A  en  juger  par  les 
représentations  égyptiennes  et  grecques,  le  mortier  et  le  pilon  ressem- 
blaient fort  à  ceux  que  nous  allons  rencontrer  tout  à  l'heure  chez  les 
peuple  de  l'Afrique  moderne. 

De  tous  les  documents  anciens,  je  n'en  voudrais  retenir  qu'un  seul  : 
c'est  le  passage  des  œuvres  d'Hésiode  où  ce  poète  nous  dit  :  «  Creuse 
un  tronc  de  trois  pieds,  il  sera  ton  mortier,  que  le  pilon  ait  trois  cou- 
dées; qu'une  planche  de  sept  pieds,  servant  de  levier,  s'y  emboîte.  » 
Cette  description  m'aurait  semblé  un  peu  confuse  si  je  n'avais  pas  ren- 
contré dans  le  Bestliche  abrisi  AÎIerhaud  Wasser,  JJ^itid,  Ross  und  Haud 
Muhlen,  de  Jacob  et  Oct.  de  Strada  (Francfort,  1618)  (Bibl.  du  Cons. 
des  Arts  et  Métiers),  réédité  sous  le  nom  de  Theatrum  machinarum 
novum  par  Bockler  (Nuremberg,  1661),  la  représentation  exacte  du 
mortier  et  du  pilon  d'Hésiode  (I.  H.  K.,  fig.  16),  et  si  je  n'avais  pas  eu 
entre  les  mains  une  photographie  faite  par  M.  Monnier  en  Corée,  et 
représentant  le  concassage  du  riz.  La  poutre  qui  sert  de  levier  porte  à 
l'extrémité  opposée  au  pilon  une  caisse;  celle-ci,  placée  dans  le  lit 
d'un  ruisseau,  se  remplit  d'eau;  quand  elle  est  pleine,  le  poids  de  l'eau 
agit  sur  un  déclanchement  et  la  caisse  se  vide;  le  pilon,  de  tout  son 
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PILON    ET    MORTIER   A    MADAGASCAR,    POUR    LE    BROYAGE    DES   GRAINS 
(D'APRÈS    UNE    PHOTOGRAPHIE    DE    M.    PRUDHOMMEj 
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poids,  vient  à  l'intérieur  du  mortier  frapper  sur  le  riz  que  l'on  veut 
décortiquer.  Le  même  appareil  est  employé  en  Chine  et  au  Cambodge. 
Le  mortier  est  d'un  usage  exclusif  pour  le  broyage  du  riz,  du  millet, 
du  dari  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  à  Madagascar;  le  pilon  représente 
tantôt  une  double  massue,  allongée,  étranglée  en  son  milieu  (c'est  la 
forme  figurée  sur  les  vases  grecs,  ou  dans  les  figurines  de  style  corin- 
thien), tantôt  un  cylindre  surmonté  d'une  massue  en  bois  destinée  à 
lui  donner  du  poids,  tantôt  enfin  un  bâton  en  bois  long  et  pesant 
(fig.  17  et  iS). 


Wepl  ^sn 


FIG.   18.      DÉCORTICATION    DU    RIZ    EN    IMÉRINA   (MADAGASCAR) 
(D'APRÈS   UNE    PHOTOGRAPHIE    DE    M.   prudhomme) 


III.  —  LE  MOULIN  A  MEULE  TOURNANTE 


3  ces  engins  primitifs,  de  la  pierre  plate  et  du  mortier,  au 

moulin  à  meule  tournante,  il  y  a  une  très  grande  distance. 

Nos  moulins  actuels  sont  constitués  par  deux  meules 

plates  :  l'une,  fixe   sur  le  plancher  de  l'usine,  c'est  la 

gisante;  l'autre,  tournant  au-dessus  de  la  première,  avec 

une  vitesse  de  120  tours  à  la  minute,  c'est  la  courante.  Au  centre  de 
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celle-ci,  est  une  ouverture  circulaire,  WeillaiJ,  dans  laquelle  une  tra- 
verse de  fer,  Vanille  OU  tlille,  est  scellée;  cette  un i Ne  repose  en  équilibre 
sur  l'extrémité,  dite  pointai,  d'un  axe  vertical,  le  fer  tir  meule  qui  tra- 
verse la  meule  gisante;  la  meule  supérieure  est  équilibrée;  pour  la 
taire  tourner,  on  dispose  au  sommet  du  fer  de  meule  un  manchon, 
dans  Yéchancrure  duquel  se  place  l'anille;  le  fer  de  meule,  dans  son 
mouvement  de  rotation,  entraine  l'anille  et  par  conséquent  la  meule 
courante.  Distribué  par  une  trémie  et  un  auget,  le  grain  tombe  dans 
l'œillard;  poussé  par  la  force  centrifuge,  il  gagne  la  périphérie  en 
s'écrasant. 

Il  a  donc  fallu,  pour  en  arriver  là,  que  le  génie  inventif  de  l'homme 
lit  un  très  gros  effort;  mais  dans  quelle  contrée,  à  quelle  époque  a  été 
fait  cet  effort?  Qui  l'a  fait?  Malheureusement,  celui  qui  l'a  lait  ne  nous 
l'a  pas  dit,  et  il  est  extrêmement  difficile  de  le  découvrir. 

Dans  YExode  (xi,  5)  il  est  parlé  de  la  servante,  dont  l'enfant  ne  sera 
pas  plus  épargné  que  celui  du  Pharaon,  de  la  servante  qui  se  tient  der- 
rière lu  vieille,  et  le  mot  meule  (Rechajim)  est  au  duel,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  en  a  deux.  Le  Deutèronome  (xxiv,  6)  défend  de  prendre  pour 
gage  le  moulin  ni  la  meule  supérieure.  Évidemment  ce  passage  attribue 
à  la  meule  supérieure  une  certaine  importance;  car  s'il  s'agissait  d'une 
simple  molette,  que  l'on  puisse  remplacer  aisément,  la  loi  n'aurait  pas 
eu  à  interdire  de  la  prendre  pour  gage;  la  saisie  d'une  pierre  impor- 
tante, comme  le  serait  une  meule  tournante,  empêcherait  au  contraire 
le  moulin  de  fonctionner,  et  l'on  prendrait  alors  «  la  vie  même  ».  Il  est 
question  dans  les  Juges  (ix,  53)  d'une  femme  qui  jette  une  meule  supé- 
rieure sur  la  tête  d'Abimélech,  et  dans  Job  (xli,  15)  d'une  meule  infé- 
rieure qui  est  dure  comme  le  cœur  du  Léviathan.  Il  existait  donc  bien, 
du  temps  des  Hébreux,  des  moulins  à  deux  meules  :  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure  ;  mais  rien  ne  nous  indique  que  la  première  tournait 
au-dessus  de  la  seconde.  Le  mot  Rekeb,  par  lequel  l'hébreu  désigne  la 
meule  supérieure,  signifie  le  char,  les  bêtes  de  somme;  évidemment  le 
char  courait  sur  la  meule  inférieure,  mais  tournait-il? 

J'étonnerais  peut-être  le  lecteur  en  lui  disant  que  Samson  n'a  jamais 
tourné  la  meule;  il  était  prisonnier  des  Philistins  vers  1200  avant  Jésus- 
Christ,  et  à  ce  moment  la  meule  ne  tournait  certes  pas;  d'ailleurs  le 
texte  des  Juges  (xvi,  21)  dit  simplement  :  «  Samson  fut  occupé  à 
moudre  dans  la  maison  des  prisonniers.  »  Mais  alors  que  devient  le 
décor  de  l'Opéra,  qui  représente  une  meule  romaine,  combinée  avec 
un  moulin  à  pommes?  Le  décorateur  a  dû  prendre  son  inspiration  dans 
une  gravure  des  Grandes  Inventions,  de  Figuier,  et  j'ai  été  assez  heu- 
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reux  pour  constater  que  Figuier  lui-même  avait  puisé  les  éléments  de 
sa  gravure  dans  les  planches  d'un  livre,  fort  intéressant,  sur  les  arts  et 
métiers  des  Anciens,  de  Grivaud  de  la  Yincclle  (1819),  en  sorte  que  le 
décor  de  l'Opéra  de  M.  Saint-Saëns  remonte  au  début  du  siècle. 

Les  légendes  attiques  ont  revendiqué  pour  les  Grecs  l'invention  du 
moulin  à  meule  tournante,  et  l'ont  attribuée  à  Myletas,  roi  de  Lacédé- 
mone,  à  Mylès  le  Lelège,  à  Mylas,  à  Demeter,  déesse  des  moissons. 
Mais  les  Grecs  n'ont  prouvé  leur  paternité  ni  par  leurs  écrits,  ni  par 
leurs  monuments. 

Homère  nous  montre,  à  l'arrivée  d'Ulysse  au  palais  d'Alcinoùs,  roi 
des  Phéaciens,  des  femmes  qui,  d'après  plusieurs  traducteurs,  «  tournent 
la  meule  »  sur  le  grain  doré.  Mais  le  texte  porte  àXeTpéouc,  et  le  verbe 
iXeTpejeiv,  qui  vient  d'àXêT7)ç,  pierre  à  moudre,  signifie  simplement 
moudre,  et  non  tourner  la  meule. 

Un  passage  de  V Odyssée  pourrait  également  laisser  supposer  l'exis- 
tence de  la  meule  tournante.  Dans  le  palais  d'Ulysse,  douze  femmes 
court  ni  autour  (sictpu>o|ji.xO  de  chaque  meule;  mais  cette  expression 
indique,  de  la  façon  la  plus  générale,  un  mouvement  violent  qui  se  fait 
autour  ou  en  vue  d'un  objet;  peut-être  n'indique-t-elle  que  l'activité 
qui  règne  dans  cet  atelier'de  mouture. 

Enfin,  l'Iliade  nous  montre  Ajax  brisant  le  bouclier  de  son  ennemi 
en  le  frappant  d'une  pierre  semblable  à  une  meule  ;  elle  nous  raconte 
que,  dans  l'assaut  du  camp  grec  par  les  Troyens,  les  casques  réson- 
naient, frappés  par  des  pierres  grosses  comme  des  meules;  ces  allusions 
ont  d'ailleurs  été  reprises  par  Virgile,  qui  nous  dépeint  Hercule  lançant 
des  pierres  de  meules,  vastis  molaribus  instar.  Que  peut-on  déduire  de 
ces  citations?  Si  les  personnages  d'Homère  n'étaient  pas  des  héros 
capables  de  porter  et  de  lancer  des  pierres  «  que  deux  hommes,  même 
les  plus  robustes,  n'auraient  pu  hisser  du  sol  jusqu'à  un  chariot  »,  on 
pourrait  croire  que  les  pierres  lancées  par  Hector,  Ajax,  etc.,  étaient 
grosses  comme  les  molettes  que  Schliemann  a  retrouvées  en  si  grand 
nombre  àHissarlik.  Mais  ils  sont  au-dessus  de  l'humanité  moyenne  et 
peuvent  manœuvrer  des  pierres  de  grandes  dimensions.  Nous  ne  pou- 
vons donc  déduire  de  ces  passages  que  les  meules  en  usage  étaient  de 
petites  meules  semblables  à  celles  de  Hissarlik;  mais  nous  ne  pouvons 
en  déduire  non  plus  qu'elles  fussent  de  grande  dimension. 

Hésiode  fait  allusion  à  une  aire  bien  courante,  bien  roulante,  sur 
laquelle  on  écrase  le  grain.  Mais  cela  n'indique  rien  sur  la  façon  dont 
la  meule  supérieure  agissait  sur  cette  aire  bien  roulante. 

Les  monuments  grecs  ne  nous  renseignent  guère,  et  j'ai  consulté 
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REPRODUCTION    D'UNE   GRAVURE    DE    1618,    MONTRANT.   A   COTE    D'UN    MOULIN 
UN    MORTIER   ET   UN    PILON 

LA    FORME    DE    CEUX-CI    RAPPELLE    LA    DESCRIPTION    QU'HÉSIODE    EN   A   DONNÉ 
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vainement  M.  Homollc,  directeur  de  l'École  d'Athènes,  M.  Martha, 
M.  Haussoullicr,  M.  le  Dl  Mylonas  ;  ces  savants  hellénistes  n'ont  pu 
me  citer  aucune  représentation  de  moulins  tournants  dans  la  statuaire 
grecque. 

J'ai  été  peut-être  plus  heureux;  car  j'ai  découvert  (iîg.  19)  au  Musée 


FIG.    19.      DISQUE    EN    PIERRE    CALCAIRE    Cil'    OU    IVe    SIÈCLE    AV.   J.-C.  )   TROUVÉ    DANS    L'ILE    DE    CHYFR- 
(MUSÉE    DU    LOUVRE).    PEUT-ÊTRE    LA    PLUS   ANCIENNE    MEULE    TOURNANTE    CONNUE 

du  Louvre  un  disque  en  calcaire,  provenant  de  l'île  de  Chypre,  percé 
en  son  centre,  et  portant  sur  l'une  de  ses  faces,  légèrement  creusée  en 
entonnoir,  des  traces  d'usure  incontestables.  Si  la  pièce  n'était  pas  en 
calcaire,  je  n'hésiterais  pas  à  la  caractériser  comme  meule  supérieure 
tournante,  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse;  mais  il  convient  de 
faire  remarquer  que  les  habitants  de  l'île  de  Chypre  n'avaient,  pour  la 
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construction  de  leurs  meules,  que  de  la  pierre  calcaire.  Or  le  disque 
est  recouvert  d'une  inscription  grecque,  pour  laquelle  d'ailleurs  la 
Conservation  du  Louvre  l'a  achetée,  et  cette  inscription  qui  représente, 
parait-il,  une  formule  magique,  est  du  IIe  ou  du  IVe  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  auteurs  latins  qui  ont  précédé  notre  ère  ne  sont  guère  plus 
explicites  que  les  auteurs  grecs. 

Caton,  qui  vivait  au  ue  siècle  avant  Jésus-Christ,  parle  dans  le  De  Re 
rustica  de  mol%  versatiles,  c'est-à-dire  tournantes,  de  mohv  asinariœ;  les 
ânes  ne  pouvaient  que  faire  tourner  la  meule.  Cependant  quand  on  lit 
ce  traité  d'Économie  rurale,  on  voit  que  Caton  se  préoccupait  plus 
des  olives  que  du  blé;  les  moulins  dont  il  parle  sont  peut-être  des 
moulins  à  olives  (trapetum),  qui,  d'après  M.  Maspéro,  semblent,  en 
Orient  du  moins,  avoir  précédé  les  moulins  à  blé. 

Plaute,  à  cette  même  époque,  «  après  avoir,  dit  Aulu-Gelle,  perdu 
dans  des  entreprises  de  négoce  l'argent  qu'il  avait  gagné  au  théâtre,  et 
se  trouvant  à  son  retour  â  Rome  dans  le  plus  complet  dénûment,  se 
loua  à  un  boulanger,  qui  l'employa  à  tourner  une  meule  ». 

Les  moulins  à  eau  ont  été,  comme  nous  le  dirons  tout  â  l'heure, 
décrits  par  Strabon,  Lucrèce,  Vitruve  ;  mais  rien  ne  nous  affirme  que 
ces  moulins  à  eau,  comme  le  moulin  que  Plaute  faisait  mouvoir, 
fussent  destinés  à  broyer  l'olive  ou  le  blé. 

Ce  n'est  que  postérieurement  â  l'ère  chrétienne  que  les  auteurs  et 
les  monuments  nous  donnent  des  témoignages  indiscutables  sur  l'em- 
ploi des  meules  tournantes  pour  la  mouture  du  blé. 

Mais  cet  emploi  devait  être  nouveau;  car  il  provoquait  des  plaisan- 
teries; Sénèque  nous  raconte  que  l'on  a  inventé  le  moulin  en  imitant 
l'action  des  dents  sur  le  grain  pendant  la  mastication,  et  Symphosius 
compose  l'énigme  suivante  : 

Ambo  suinus  lapides  ;  una  sumus,  ambo  jacemus  ; 
Quant  f'iger  est  unus,  tant  uni  non  srgnis  it  aller. 
Hic  manet  immotus  ;  non  desinit  ilîa  tneveri. 

«  Nous  sommes  deux  pierres  ;  nous  sommes  une  et  nous  sommes  couchées 
toutes  deux  (les  meules  étaient  horizontales,  elles  étaient  donc  bien 
meules  à  blé;  les  meules  à  olives  étaient  verticales).  Autant  l 'une  est 
paresseuse,  autant  Vautre  déploie  sou  activité  ;  celle-ci  reste  immobile  (c'est 
la  gisante),  celle-là  ne  cesse  de  se  mouvoir  (c'est  la  meule  courante). 

Mais  le  meilleur  des  témoignages  est  l'existence,  même  dans  les 
ruines  de   Pompéi,  de  moulins  en  bon  état  de  conservation  qui  n'au- 
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raient  à  subir  que  quelques  réparations  pour  fonctionner  aujourd'hui. 
Pompéi  a  été  enfoui  sous  les  cendres  du  Vésuve  en  79  après  Jésus- 
Christ;  nous  avons  donc  là  un  document,  dont  le  lieu  et  l'époque 
nous  sont  connus. 

Le  moulin  romain  se  composait  de  deux  meules  (fig.  20);  la  meule 
inférieure,    la    meta,  était  co- 
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meta  ou  meule  fixe. 


nique;  la  meule  supérieure,  le 
cûtillus,  avait  la  forme  d'un 
sablier,  d'un  double  enton- 
noir; l'entonnoir  inférieur 
coiffait  la  meta,  l'entonnoir 
supérieur  servait  à  recevoir  le 
grain,  quiallait  s'engager  entre 
les  deux  surfaces  broyantes 
des  meules.  Dans  la  partie 
étranglée  du  catillus,  on  ména- 
geait à  la  taille  deux  boitards 
dans  lesquels  on  faisait  entrer  les  leviers;  ceux-ci  étaient  chevillés, 
et  l'on  aperçoit  sur  tous  les  spécimens,  qui  nous  ont  été  conservés,  le 
trou  dans  lequel  la  cheville  fixait  le  levier:  ce  sont  ces  leviers  que 
poussaient  devant  eux  les  esclaves;  de  là  le  nom  de  moïse,  trusatiles. 

Mais  les  deux  surfaces  broyantes  n'étaient  pas  en  contact;  si  les 
deux  meules  avaient  frotté  l'une  sur  l'autre,  aucune  force  humaine  ne 
serait  parvenue  à  faire  mouvoir  le  catillus.  Celui-ci  devait  donc  être 
suspendu  au-dessus  de  la  meta,  comme  la  meule  supérieure  est  de  nos 
jours  suspendue  au-dessus  de  la  meule  gisante. 

Overbeck,  puis  Mommsen  et  Marquardt  ont  admis  que  l'on  scellait, 
pour  obtenir  ce  résultat,  à  l'intérieur,  dans  l'étranglement  du  catillus, 
une  plaque  de  fer  perforée,  munie  au  centre  d'un  large  trou  dans  lequel 
passait  un  goujon  vertical,  fixé  lui-même  à  la  partie  supérieure  de 
la  meta. 

Il  est  possible  que  ce  dispositif  ait  existé;  un  dessin  publié  par 
Pasqui,  représentant  une  meule  découverte  dans  la  maison  de  Bosco- 
Reale,  semblerait  le  prouver.  Mais,  dans  les  catillus  que  j'ai  vus,  et 
spécialement  dans  ceux  de  Pompéi,  on  n'aperçoit  pas  trace  du  scelle- 
ment que  l'interposition  de  cette  plaque  aurait  nécessité. 

Je  crois  donc  plus  rationnel  d'admettre  que  le  catillus  était  en  équi- 
libre au-dessus  de  la  meta,  grâce  à  un  système  de  bâtis  que  les  bas- 
reliefs,  dont  il  sera  tout  à  l'heure  question,  nous  permettent  de  recon- 
stituer. Dans  les  boitards  mêmes,  ou  sur  les  leviers  de  bois,  qui  sor- 
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taient  de  ces  boitards,  on  fixait  deux  pièces  de  bois  également,  qui 
remontaient  le  long  du  catillus,  et  étaient,  à  la  partie  supérieure,  reliées 
par  une  poutre  horizontale;  au  milieu  de  cette  poutre,  était  calé  un 
axe  probablement  en  ter  qui,  à  l'extrémité  opposée,  se  plaçait  dans  une 
crapaudine,  creusée  au  sommet  de  la  meta. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  confirmer  cette  étude  théorique  du 
moulin  romain  par  des  exemples. 

La  photogravure   ci-dessous  représente  les  Forni  publiai  à   Pompéi 
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FIG.   23.      META   OU    MEULE    FIXE    INFÉRIEURE    DE    MOULIN    ROMAIN   TROUVÉE    EN    TUNISIE 
(  MUSÉE    DU    LOUVRE  ) 


(fig.  21).  Voici  les  meules,  telles  que  je  viens  de  les  décrire,  la  meta, 
le  catillus,  les  boitards  des  leviers  ;  la  boiserie  et  l'axe  en  fer  ont  natu- 
rellement disparu.  A  côté  des  meules,  est  le  four,  très  analogue 
à  nos  fours  actuels;  au-dessus,  une  pièce,  le  fumarium,  chauffée  par 
le  rayonnement  du  four,  où  l'on  faisait  sécher  le  linge  et  les  légumes. 

De  la  boulangerie  industrielle,  nous  passons  à  la  boulangerie 
domestique;  nous  sommes  dans  la  casa  ai  Saîlustio  (fig.  22),  où  les 
paires  de  meules  sont  moins  nombreuses;  on  aperçoit  au  fond  un  four, 
muni  de  sa  cheminée. 

On  retrouve  ces  moulins  dans  toutes  les  contrées  qui  ont  été  sou- 
mises à  la  domination  romaine. 
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Renan  a    rencontre  en   Phénicie  deux   pierres,  dont  l'une  est  une 
meta  rayonnée,  l'autre  un  fragment  du  catillus. 

Les  spécimens  de  moulins  de  ce  genre  abondent  en  Algérie  et   en 


FIG.   24.      CATILLUS   OU    MEULE    MOBILE 

SUPÉRIEURE     DE    MOULIN     ROMAIN    TROUVÉ     EN    TUNISIE 

(  MUSÉE    DU    LOUVRE  ) 

Tunisie;    ils  ont   été    signalés    près  de  Philippeville    par   Delamarre 
(Musée  du  Louvre,  fig.  23,  24),  à  Henchir  el  Heuhda,  par  M.  Saladin, 


Meule  supérieure  tournante 
ou  catillus,  avec  les  trous 
d'emboitement    des    leviers, 


Meule  inférieure  fixe  contre 
laquelle  se  broyait  le  grain 
pressé  par  la  meule  supérieure 

Auge   recueillant  les 

produits   de  la 

mouture. 


FIG.    25.      MOULIN     ROMAIN    TROUVÉ     A    SAINT-CHARLES    (ALGÉRIE) 

à  Timgad,  à  Saint-Charles,  près  de  Constantine  (fig.  25).  Ce  dernier, 
dont  la  gravure  a  été  publiée  par  M.  Salomon  Reinach,  offre  cette 
particularité  qu'il  est  établi  au  milieu  d'une  auge  qui  servait  à  recueil- 
lir les  produits  de  la  mouture. 
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Les  fouilles  exécutées  en  1898  à  Hammam  R'ihra,  prés  de  Bou- 
Medfa  (S.-O.  d'Aller),  et  dont  M.  Charles  Normand  a  rendu  compte 
dans  cette  revue  (13e  vol.,  p.  7  et  suivantes),  ont  permis  de  découvrir 
un  catillus  de  meule  romaine  (14e  vol.,  p.  137  et  139). 


IV.  LES   MOTEURS 

usqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés  des  moteurs; 
on  employait  à  la  meule  les  esclaves  et,  le  plus  souvent, 
les  condamnés;  on  leur  rendait  le  travail  encore  plus 
pénible  en  les  chargeant  de  chaînes,  en  leur  imposant 
une  sorte  d'entrave,  qui  les  empêchait  de  porter  la  farine 
à  leur  bouche. 

Mais  quand  le  moulin  était  de  grande  dimension,  c'est  aux  bêtes  de 
somme,  aux  ânes,  que  l'on  demandait  la  force  nécessaire  à  la  rotation 
de  la  meule,  de  là  les  noms  de  mohr  jumentarix,  asimariœ.  Ceux-ci  ne 
se  reposaient  qu'au  moment  des  fêtes  de  Vesta,  que  les  boulangers 
célébraient  le  Ve  jour  des  ides  de  juin  ;  Ovide  nous  apprend  que  ce 
jour-là  les  «  ânes  étaient  couronnés  de  fleurs,  et  que  des  guirlandes 
fleuries  voilaient  les  meules  dures  ». 

Nous  possédons  de  nombreuses  représentations  d'animaux  se  consa- 
crant au  travail  de  la  mouture. 

J'ai  fait  photographier  et  reproduire  ici  deux  bas-reliefs  du  Musée 
Chiaramonti,  à  Rome. 

L'un  représente  deux  moulins  de  très  gr;  nde  dimension,  mus  par 
des  chevaux  (fig.  26).  La  meta  est  rayonnée,  dans  la  direction  que  les 
produits  de  la  mouture  tendent  à  suivre,  entraînés  par  le  mouvement 
de  rotation  du  catillus.  Le  catillus  porte  ses  boitards,  ses  pièces  de 
bois,  et  l'on  aperçoit  au  centre  de  la  traverse  la  goupille  qui  fixe  l'axe 
vertical.  11  est  assez  difficile  de  reconnaître  de  quelle  façon  le  cheval 
est  attelé  :  on  constate  qu'une  chaîne  s'attache  à  la  traverse  supérieure 
du  moulin,  mais  son  collier  doit  être  également  relié  à  l'un  des  leviers. 
Au-dessus  du  catillus  est  une  pièce  conique  qui,  pour  moi,  est  un 
engraineur  :  cette  pièce  accessoire  du  moulin  devait  être  une  caisse 
dont  le  fond  portait  un  orifice  qu'une  tige  de  bois  pouvait  fermer; 
une  corde  était  fwee  à  l'extrémité  de  cette  tige.  Quand  le  meunier 
jugeait  que  la  vitesse  de  rotation  du  catillus  était  atteinte,  il  tirait  la 
corde  et  engrainait  sa  meule.  Enfin,  une  lampe  disposée  contre  le  mur 
nous  apprend  ou  bien  que  le  moulin  était  établi  dans  des  pièces 
obscures,  dans  des  celliers,  ou  bien  que  l'on  travaillait  la  nuit. 
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FIG.     27.      BAS-RELIEF     DU     MUSÉE     CHIARAMONTI     DE     ROME     (N°    683) 
REPRÉSENTANT    UN    MOULIN    MIS    EN    MOUVEMENT    PAR    UN    ANE 

LA    META   EST    RAYONNÉE,    COMME    DANS    LE    BAS-RELIEF    PRÉCÉDENT;    LE    CATILLUS    PORTE    UN    CADRE   DE    BOIS    QUI    PERMET 

DE    LE    SUSPENDRE    AU-DESSUS   DE    LA    META 

«  Labora  aselle.  quomodo  ego  laboravi  et  prodeiii  libi.  »  «  Travaille,  petit  âne,  comme  j'ai  travaillé  moi- 
mème,  et  cela  te  profitera.  »  Inscription  sur  un  mur  du  Palatin  à  Rome,  auprès  d'un  dessin  grossier  d'un 
âne  tournant  la  roue  d'un  moulin. 


Charl.     .\ 


Paris,  ciS,  rue  Miromesnil 
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SOUVENIRS    DES    RÉTROSPECTIVES   A    L'EXPOSITION 

(Suite.) 

PAVILLON  DE  L'ALGÉRIE 

LE  MARTYR  GÉRONIMO  MOULÉ  VIF 


Ians  le  pavillon  officiel  de  l'Algérie,  on  avait  exposé  les 
moulages  de  diverses  pièces  qui  figurent  au  Musée 
d'Alger.  L'une  d'elles  représentait  le  moulage,  pris  de 
son  vivant,  de  Géronimo,  le  martyr  Géronimo,  que 
nous  avons  vu,  à  Alger,  dans  la  salle  Mac  Carthy  ou  de 
l'art  indigène,  au  Musée  de  Mustapha  supérieur.  On  reproduit  ici  ce 
curieux  monument. 

A  première  vue  on  croit  voir  l'un  de  ces  squelettes  exposés  au 
Musée  de  Pompéi,  en  Italie.  Là  on  a  coulé  du  plâtre  dans  les  cendres 
préservatrices  du  corps  des  Pompéiens,  et  obtenu  ainsi  les  moulages 
des  malheureux  asphyxiés  lors  de  la  catastrophe.  A  Alger,  le  sculpteur 
Latour  a  obtenu  ce  plâtre  original  au  moyen  de  l'empreinte  laissée 
par  le  corps  de  Géronimo  dans  le  bloc  de  pisé  où  il  fut  jeté,  à  la  suite 
d'une  série  d'aventures  dont  nous  esquisserons  ici  l'histoire. 

Géronimo  était  un  Arabe,  qui,  presque  enfant,  fut  pris  dans  une 
razzia,  vers  1540,  par  la  garnison  espagnole  d'Oran.  Acheté  par  Juan 
Caro,  vicaire  d'Oran,  le  petit  musulman  fut  baptisé  sous  le  nom  de 
Géronimo;  vers  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  emmené  par  des  captifs,  qui 
mirent  à  profit  la  discorde  causée  par  la  peste;  rendu  à  ses  parents,  il 
reprit  leurs  coutumes;  mais,  vers  1559,  à  l'âge  d'environ  vingt-cinq 
ans,  il  retourna  de  lui-même  à  Oran,  redevint  chrétien,  et  fut  enrôlé 
dans  l'armée  espagnole;  il  participa  en  1567  à  une  razzia,  lut  pris  par 
les  Arabes,    et  refusa  d'embrasser  à  nouveau   la  foi  de  Mahomet.   Le 
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pacha  irrité  dit  alors  à  un  maître-maçon,  Michel,  Navarrois  de  nation 
et  chef  de  piseurs  qui  travaillaient  à  l'édification  d'un  fort  hors  la  porte 
Bab-el-Oued  :  «  Michel,  tu  vois  cette  caisse...  ne  la  remplis  pas  à  pré- 
sent, laisse-la  vide,  car  je  veux  y  piser  vivant  ce  chien  d'Oran  qui 
refuse  de  revenir  à  l'islamisme.  »  Géronimo,  prévenu  par  Michel,  se 
prépara  à  mourir  en  bon  chrétien.  Les  chaouches  du  Pacha  vinrent  le 
chercher  au  bagne,  l'accablant  «  avec  fureur,  dit  Haedo,  de  mille 
injures  et  invectives,  telles  que  chien,  cornard,  juif,  traître...  »  Malgré- 
menaces  et  injonctions,  Géronimo  ayant  refusé  au  Pacha  de  redevenir 
musulman,  ce  dernier  ordonna  de  l'enterrer  vif;  les  renégats  sautèrent 
à  pieds  joints  sur  lui  et  foulèrent  la  terre,  la  tassant  avec  des  pisoirs,  en 
présence  du  pacha  Euldj-Ali,  qui  regardait  le  spectacle  avec  plaisir, 
en  nombreuse  compagnie. 

Le  corps  de  Géronimo,  empisé  le  18  septembre  1 569,  futdécouvert  le 
mardi  27  décembre  1853,  lors  de  la  démolition  du  fort  des  Vingt- 
Quatre-Heurcs,  sous  la  direction  du  capitaine  Suzzoni.  Dès  le 
5  octobre  1847,  A.  Berbrugger  avait  indiqué  dans  YAkhbar  le  lieu, 
alors  présumé,  de  la  sépulture  du  martyr;  en  popularisant  son  nom, 
Berbrugger  avait  attiré  l'attention  du  capitaine  Suzzoni,  et  préparé  la 
découverte.  La  connaissance  des  événements  de  la  vie  de  Géronimo 
nous  sont  connus  par  le  second  dialogue  de  l'ouvrage  du  bénédictin 
espagnol  Haedo,  intitulé  Topografia  de  Argel,  et  publié  à  Valladolid,  en 
16 12;  ajoutons  qu'on  y  trouve  une  description  fort  exacte  de  l'ancien 
Alger.  Haedo  avait  composé  son  livre  en  coordonnant  les  récits  des 
captifs  chrétiens  rachetés  d'Alger. 

Les  muscles  tendus  et  crispés,  reproduits  sur  le  pisé  qui  les  enve- 
loppe, trahissent  les  souffrances  de  Géronimo.  Il  est  étendu,  face  à 
terre  ;  les  mains  semblent  avoir  été  attachées  au  dos,  comme  paraissent 
en  témoigner  une  corde  fixée  à  l'endroit  qui  correspond  aux  poignets, 
et  aussi  la  façon  dont  sont  posés  les  os  de  l'avant-bras.  La  juxtaposi- 
tion des  os  des  jambes  laisse  supposer  qu'elles  étaient  liées  également. 
Le  vêtement  est  constitué  par  une  chemise  courte  et  un  haïk  ou  une 
gandoura,  dont  "on  reconnaît  les  moindres  plis  parce  qu'ils  sont  restés 
collés  aux  parois  du  moule. 

Ajoutons  qu'on  a  contesté  l'identification  du  corps  avec  celui  de 
Géronimo,  solidement  défendue  par  Berbrugger.  Le  bloc  de  pisé  qui 
renferme  les  ossements  se  trouve  dans  la  cathédrale  d'Alger,  dans  la 
première  chapelle  qu'on  rencontre  à  droite  en  entrant.  Il  y  fut  trans- 
féré le  28  mai  1854     Charles  Normand. 
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LA  LIGUE  INTERNATIONALE  CONTRE  LES  VANDALES 

(Suite) 

SOCIÉTÉ  NATIONALE 

POUR    LA    PKOTECTION 

DES  SITES  ET  DES  MONUMENTS 

EN    BELGIQUE 

Rapport  présenté  par  le  Comité. 

Messieurs, 

1  l'on  pouvait  encore  douter  de  l'utilité  de  notre  Société, 
on  serait  vite  édifié  sur  sa  raison  d'être  par  les  appels 
multipliés  qui  viennent  constamment  solliciter  l'inter- 
vention de  notre  Comité  central  ou  de  notre  vaillante 
section  namuroise. 

Le  mouvement  que  nous  avons  provoqué  s'étend  dans  le  pays  ;  il 
prend  une  vigueur  chaque  jour  croissante  et  vous  ne  manquerez  pas  de 
vous  féliciter  avec  nous  des  heureux  résultats  de  notre  action. 

La  centralisation  des  efforts  est  surtout  une  chose  excellente.  Que 
les  appels  qui  nous  sont  adressés  nous  parviennent  par  la  voie  de  la 
presse  ou  qu'ils  nous  arrivent  de  source  directe,  il  est  essentiel  de  les 
réunir  et  de  les  grouper  afin  d'accroître  leurs  chances  de  réussite,  d'éta- 
blir un  sorte  de  bilan  récapitulatif  des  dévastations  commises,  des 
méfaits  projetés,  parfois  aussi  —  heureusement  —  des  bonnes  choses 
accomplies.  Ainsi  tous  ceux  que  passionnent  ces  questions  aussi  patrio- 
tiques qu'artistiques  trouvent  dans  nos  rapports  des  renseignements 
utiles  et  complets. 

En  ce  qui  concerne  les  œuvres  architecturales,  une  incontestable 
amélioration  se  manifeste  dans  la  conservation  et  la  restauration  des 
vestiges  du  passé.  La  ville  de  Bruxelles  a  donné  aux  municipalités  des 
exemples  dignes  d'éloges  et  qui  n'ont  pas  été  perdus.  Dans  toutes  nos 
grandes  cités,  et  même  dans  des  localités  secondaires,  il  régne  mainte- 
nant un  esprit  absolument  différent  de  celui  qui  a  causé  tant  de  ruines 
jusqu'à  une  époque  encore  bien  rapprochée. 

Nous  aimons  à  citer  entre  autres  la  ville  de  Courtray,  qui  a  eu  la 
sagesse  d'arrêter  une  démolition   décidée   en  principe   et  dont  nous 
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.nions  dénoncé  le  vandalisme.  Les  Vosse  Torren  sont  restées  debout,  et 
si  une  heureuse  garniture  de  verdure,  un  joli  square  les  recouvrent  et 

les  entourent,  elles  formeront  pour  le  curieux  et  le  savant  un  point  du 
plus  haut  intérêt. 

Par  contre,  l'administration  communale  de  Bruges,  qui  d'ordinaire 

comprend  mieux  sa  mission,  a  consommé  le  crime  contre  lequel 
s'étaient  élevés  tous  les  hommes  de  goût.  Appliquant  avec  un  évident 
parti  pris  une  solution  transactionnelle  due  à  l'intervention  royale, 
elle  a  détruit  son  enceinte  et  comblé  une  partie  de  ses  fossés.  La  porte 
d'Ostendc  surfit  maintenant  d'une  mare  qui  en  détruit  le  caractère  et 
presque  l'utilité.  Une  juste  réprobation  flétrira  cet  attentat,  que  rien 
ne  justifiait. 

Mieux  inspirée,  Namur  a  transformé  en  pittoresques  jardins  les 
rampes  de  son  ancienne  citadelle  et  elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer le  concours  empressé  des  particuliers  pour  arriver  à  un 
ensemble  parfait  de  plantations  appropriées. 

A  Bruxelles,  des  efforts  qui  ne  peuvent  nous  laisser  indifférents 
tendent  en  ce  moment  à  dégager  les  musées,  à  protéger  l'admirable 
panorama  qu'a  mis  à  jour  la  percée  de  la  Montagne  de  la  Cour,  à  créer 
en  un  mot  ce  Mont  des  Arts  qui  formerait  au  sein  de  la  capitale  un 
quartier  dont  on  retrouverait  difficilement  ailleurs  le  rival.  Nous  nous 
associons  aussi  aux  protestations  qu'a  fait  naître  le  délabrement  dans 
lequel  est  laissé  le  chevet  de  Sainte-Gudule. 

On  peut  donc  nier  qu'un  mouvement  existe  et  s'accentue,  que  l'es- 
thétique des  cités  préoccupe  à  bon  droit  les  édilités  et  les  pouvoirs 
publics. 

Ce  courant  ne  s'est  pas  seulement  dessiné  dans  les  discussions  des 
conseils  communaux  et  dans  celles  du  Parlement,  il  a  donné  une 
vigueur  nouvelle  aux  institutions  destinées  à  protéger  nos  vieux  tré- 
sors architecturaux.  La  Commission  des  Monuments  a  été  rajeunie; 
ses  débats  publics  et  récents  ont  permis  à  ses  membres  de  manifester 
des  tendances  en  général  eclairées.  Nous  souhaitons  que  ces  tendances 
s'affirment  davantage  encore  et  empêchent  le  retour  d'une  apathie  qui 
n'avait  pas  laissé  de  susciter  de  justes  critiques.  Alors  notre  tâche  se 
trouverait  largement  facilitée  et  l'on  pourrait  voir  à  étendre  aux  monu- 
ments privés  la  compétence  de  ce  rouage  officiel,  sans  crainte  d'avoir 
à  enregistrer  des  lenteurs  ou  des  défaillances  déplorables. 

Disons-le,  pourtant,  nous  ne  sommes  pas  encore  ralliés  à  l'extension 
des  attributions  des  corps  exclusivement  formés  par  l'Etat.  Nous  lui 
préférons  de  beaucoup  le  libre  jeu  de  l'initiative  privée,  et  nous  pen- 
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sons  que  la  multiplicité  de  nos  sections,  leur  activité,  leur  propagande 
d'autant  plus  convaincante  qu'elle  est  désintéressée,  fourniraient  des 
résultats  autrement  marqués  en  assurant  mieux  cette  éducation  artis- 
tique de  la  masse  sans  laquelle  on  ne  fera  jamais  rien  de  durable  en 
matière  de  goût. 

N'avons-nous  pas  pu  intéresser  à  notre  cause  certaines  autorités  pro- 
vinciales, et  celle  de  Namur,  entre  autres,  ne  nous  seconde-t-elle  pas 
avec  fermeté,  sous  la  direction  autorisée  de  son  gouverneur,  M.  le 
baron  de  Montpellier?  Dans  les  communes  même,  nos  exhortations 
restent-elles  sans  écho?  Et  si  l'on  taisait  à  l'article  76  de  la  loi  commu- 
nale l'addition  que  nous  ne  cessons  de  préconiser,  notre  législation  ne 
formerait-elle  pas  une  barrière  déjà  puissante  contre  les  abus  engendrés 
par  l'ignorance  ou  la  cupidité?  Sans  contredit,  notre  régime  électif 
pousse  trop  souvent  dans  les  localités  de  peu  d'importance  à  sacrifier 
l'intérêt  général  aux  intérêts  particuliers.  Toutefois,  le  remède  ne  serait- 
il  pas  à  côté  du  mal  si  nos  ligues,  multipliées  et  portant  au  besoin  et 
sans  contrainte  la  lutte  sur  le  terrain  électoral,  révélaient  les  consé- 
quences des  mesures  conçues  dans  un  esprit  d'étroitesse  ou  de  lucre? 

Mais,  il  faut  l'avouer,  si  nous  avons  un  iranc-parler,  une  puissance 
éducatrice  dont  les  organismes  officiels  ne  jouiront  point,  nous  ne  pos- 
sédons pas  les  ressourses  snffisantes  pour  accomplir  tout  le  bien  que 
l'on  ferait  avec  un  budget  d'ailleurs  modeste.  En  matière  publique,  on 
peut  faire  procéder  par  voie  d'arrêtés  :  Lustin  a  ainsi  été  préservé  d'une 
usine  céramique  qui  y  eût  détruit  la  vue  de  la  Meuse;  Coo  a  vu  sa 
cascade  définitivement  mise  à  l'abri  de  toute  destruction.  En  matière 
privée,  rien  de  semblable.  Un  supplique  habile  et  chaleureuse  a  sans 
doute  rencontré  —  et  plus  souvent  même  qu'on  ne  le  croirait  —  un 
accueil  favorable  de  la  part  de  châtelains  ou  d'industriels  éclairés.  Sur 
nos  instances,  M.  le  baron  délia  Faille  a  consenti  à  respecter  la  superbe 
grève  de  son  château  de  Wilrijck;  M.  de  Dorlodot  a  mis  un  terme  â 
l'exploitation  des  carrières  qui  allaient  entamer  les  rochers  du  Chaos, 
près  de  Tailler  ;  M.  de  Lhoneux,  M.  de  Liedekerke-Beaufort  ont  res- 
tauré ou  consolidé  la  vieille  tourelle  de  Sévry-lez-Beauraing  et  le  châ- 
teau de  Yince-lez-Celles,  et  ils  l'ont  lait  dans  des  conditions  qui 
devraient  décider  les  propriétaires  de  la  tour  de  Saive-les-Fléron,  du 
beau  castel  de  Lavaux-Sainte-Anne,  de  l'ancien  hôtel  d'Egmont,  â 
Bruxelles,  du  vieux  château  de  Fontaine  et  du  superbe  manoir  de 
Trazegnies,  de  la  jolie  maison  de  la  rue  de  l'Orge,  à  Ixelles,  de  la 
célèbre  «  maison  noire  »  de  Bruges  â  en  faire  autant.  Mais  chacun  ne 
professe  pas  les  idées  ouvertes  de  ces  messieurs  ou  ne  possède  pas  leur 
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fortune.  Rien  ne  vaudra  donc  auprès  de  beaucoup  de  propriétaires 
l'argument  sonnant,  et,  sans  argent,  on  ne  pourra  rien  dans  de  trop 
nombreux  cas  pour  empêcher  une  destruction  irréparable. 

Ah  !  si  nous  nous  trouvions  dans  un  de  ces  grands  pays  anglo-saxons 
où  le  concours  des  citoyens  est  si  rapide  et  si  généreux,  nous  aurions 
promptement  rassemblé  les  fonds  nécessaires.  Mais  il  faut  compter  ici 
avec  le  tempérament  national  et  attendre  de  l'intervention  des  autorités 
ce  que  notre  caisse  est  impuissante  a  réunir.  Or,  qui  dit  subside  dit 
aussi  contrôle.  L'État,  les  provinces  tiendront  à  créer,  pour  répartir 
les  leurs,  des  comités  nommés  par  eux,  sinon  en  totalité  du  moins  en 
partie.  Une  extension  même  des  attributions  légales  entraînerait  cer- 
tainement la  formation  de  corps  responsables  devant  le  pouvoir  qui  les 
aurait  nommés.  Force  est  donc  de  faire  la  part  du  feu,  de  chercher  à 
combiner  l'action  individuelle  et  l'action  officielle  de  telle  façon  que 
ces  comités  et  ces  corps  constitués  gardent  une  vitalité  constante  et 
jouent  un  rôle  vraiment  tutélaire.  Est-ce  impossible?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  une  juste  compréhension  des 
choses,  on  arriverait  certainement  aune  solution  satisfaisante. 

En  tout  cas,  il  y  a  urgence  à  la  chercher,  et  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  en  matière  d'édifices  publics  ou  privés  s'applique  avec  non 
moins  de  justesse  en  matière  de  sites  et  de  beautés  pittoresques.  Il  fau- 
drait même  en  cette  matière  plus  de  vigueur  encore  à  tout  organisme 
officiel,  car  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  particuliers  qu'il  aurait  à 
lutter,  mais  surtout  contre  le  zèle  inconscient  ou  néfaste  de  trop  nom- 
breux fonctionnaires. 

Sans  doute,  c'est  pitié  que,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde, 
on  ait  édifié  au  pied  du  parc  de  Binche  un  château  fort  en  miniature 
qui  gâte  à  tout  jamais  un  coup  d'œil  charmant.  Mais  qui  a  laissé  éle- 
ver cette  construction  fâcheuse  ?  Et  ne  sont-ce  pas  les  ponts  et  chaussées 
que  nous  retrouvons  partout,  poursuivant  avec  une  espèce  de  rage 
leur  œuvre  de  destruction  systématique  ?  Ce  sont  ceux  qui,  à  la  suite 
d'un  accident  isolé,  se  sont  appliqués  au  pont  de  Bonne  à  faire  sauter 
à  la  dynamite  jusqu'à  la  dernière  parcelle  des  parois  des  rochers  qui 
formaient  au  paysage  un  cadre  incomparable.  Ce  sont  eux  qui,  à 
Fresnes,  à  Dave,  menacent  la  Meuse  par  des  travaux  superflus  ;  eux 
encore  qui  veulent  détruire  le  vieux  pont  de  Durbuy,  qui  construiront 
le  chemin  de  Bertrix  à  Muno  et,  si  l'on  n'y  veille,  saccageront  les  rives 
exquises  de  la  Semois  ;  eux  toujours  qui,  sous  prétexte  d'alignement 
dans  des  rues  à  peine  fréquentées,  veulent,  à  Bruges,  abattre  les  gra- 
cieux pignons  de  la  rue  Saint-Jacques.  «  Les  crédits  sont  votés,  il  laut 
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les  dépenser,  »  telle  est  la  réponse  clichée  qu'ils  font  à  ceux  qu'exas- 
pèrent ces  dépréciations  barbares.  Ce  serait  sans  doute  celle  qu'oppose- 
rait aussi  l'administration  des  chemins  de  1er  aux  lamentations  des 
artistes  inquiets  de  ce  qui  se  perpètre  sous  l'échafaudage  recouvrant 
l'adorable  Maison  des  Bateliers  de  Gand,  enclavée  dans  le  bureau  des 
postes  ;  aux  réclamations  de  ceux  qui  l'accusent  d'édifier  le  long  de 
ses  voies,  dans  les  coins  pittoresques  des  Ardennes,  des  édifices  afïrcux 
et  coûteux  jurant  avec  le  décor  qui  les  entoure  et  qu'un  peu  de  verdure 
ne  dissimule  même  pas  aux  regards.  Quelle  main  arrêtera  tous  ces 
vandales?  L'administration  des  forêts  n'a  reculé  devant  rien  pour  con- 
tinuer ses  dérodages  impitoyables,  et  les  supplications  d'une  auguste 
visiteuse  se  sont  buttées  au  texte  de  règlements  appliqués  sans  intelli- 
gence et  sans  bon  sens  dans  les  superbes  plantations  de  nos  hauts  pays. 
La  Reine  est  donc  intervenue  de  ses  deniers  et  elle  a  consacré  plus  de 
12.000  francs  à  conserver  les  plus  beaux  arbres  de  la  région.  Elle  a 
également  participé  de  sa  cassette  pour  faciliter  les  approches  de  la  cas- 
cade de  Hoëgne-lez-Spa,  qui  ne  le  cède  guère  en  pittoresque  à  celle 
de  Coo.  Nous  prions  Sa  Majesté  de  daigner  agréer  l'expression  res- 
pectueuse de  nos  félicitations  et  de  nos  remerciements.  Mais  ces  sacri- 
fices seraient-ils  nécessaires  si  l'autorité  supérieure  proscrivait  sévère- 
ment les  actes  qui  les  ont  provoqués  ? 

Ce  souci  de  la  conservation  des  arbres  a  poussé  notre  section  namu- 
roise  à  entamer  un  travail  de  reproduction  des  plus  beaux  spécimens 
sylvestres  de  la  province.  C'est  une  entreprise  heureuse  et  pour  laquelle 
nous  nous  sommes  empressés  de  voter  une  allocation  en  rapport  avec 
nos  ressources.  Elle  devrait  être  généralisée  et  nous  ne  saurions  trop 
engager  les  photographes  amateurs,  devenus  si  nombreux  et  si  habiles, 
à  recueillir  dans  leurs  promenades  des  documents  qui  nous  seraient 
précieux. 

Là  encore  une  action  commune  pourrait  être  rapidement  organisée 
entre  nos  ligues  et  les  cercles  photographiques  qui  existent  dans  la 
plupart  de  nos  villes.  Quelles  collections  elle  permettrait  de  rassembler 
et  comme  il  serait  plus  facile  de  mettre  en  branle  l'opinion  et  la  presse, 
les  autorités,  si  chaque  fois  on  pouvait  appuyer  ses  réclamations  d'une 
image  parlant  aux  yeux.  Nous  nous  plaisons  donc  à  espérer  que  les 
cercles  photographiques  entreront  à  leur  tour  dans  notre  mouvement 
et  en  deviendront  bientôt  les  plus  assidus  collaborateurs. 

L'effet  de  l'image,  nous  avions  cherché  à  l'accroître  et  à  le  généra- 
liser partout  quand,  sous  la  date  du  11  mars,  nous  adressions  la  lettre 
suivante  aux  chefs  de  nos  principaux  départements  ministériels  : 
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«  Monsieur  le  Ministre, 

«  En  vue  de  la  prochaine  Exposition  universelle  de  Paris,  nous  nous 
permettons  de  vous  exposer  un  projet  dont  la  réalisation  serait  facile 
autant  qu'avantageuse  pour  tous. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  la  décoration  des  emplacements  attribués 
à  un  pays  incombe  à  ce  pays  et  que,  trop  souvent,  elle  est  d'une  bana- 
lité désolante. 

«  A  Paris,  en  1889,  à  Chicago,  en  1893,  et  dans  diverses  autres 
exhibitions,  certaines  nations  ont  tâché  de  réagira  cet  égard  et  elles  ont 
heureusement  emprunté  des  motifs  de  décors  aux  principaux  sites  et 
monuments  disséminés  sur  le  sol. 

«  Il  y  aurait  lieu,  nous  semble-t-il,  de  s'inspirer  de  ces  exemples  et 
d'en  pousser  plus  loin  l'application. 

«  Nous  désirerions  que  les  sujets,  heureusement  choisis,  fussent 
confiés  à  des  artistes  réputés  et  que  l'on  indiquât  au  bas  des  tableaux 
les  moyens  et  le  coût  du  voyage  qui  amènerait  les  étrangers  auprès  des 
choses  dont  l'image  aurait  été  placée  sous  leurs  yeux. 

«  Nos  artistes  se  plaignent  de  l'exiguïté  des  emplacements  mis  à  leur 
disposition  à  Paris.  Par  le  fait,  cet  emplacement  serait  considérable- 
ment accru,  et  d'une  façon  telle  que,  partout,  les  œuvres  se  trouveraient 
placées  en  bonne  lumière. 

«.  D'autre  part,  nos  séjours  de  villégiature  redoutent  la  concurrence 
que  leur  feront  en  1900  Paris  et  les  stations  françaises.  Ne  serait-ce  donc 
pas  répondre  à  leurs  vœux  et  attirer  vers  eux  le  courant  des  étrangers, 
que  de  renseigner  utilement  ces  étrangers,  là  même  où  ils  se  porteront 
tout  d'abord  ? 

«  Enfin,  après  l'Exposition,  tous  les  tableaux  pourraient  être  placés 
dans  nos  grands  édifices  publics  et  surtout  dans  nos  gares  de  chemins 
de  fer. 

«  Mais  nous  voudrions  plus  encore. 

«  Il  faudrait  que  les  meilleurs  de  ces  tableaux  fussent  reproduits  par 
les  procédés  graphiques  si  perfectionnés  que  l'on  possède  aujourd'hui 
et  que  ces  reproductions  ornasssent  dorénavant  nos  écoles. 

«  On  s'est  appliqué  déjà,  par  des  images  suggestives,  à  développer 
au  sein  des  jeunes  générations  des  idées  de  tempérance  et  de  morale. 
La  vue  des  monuments  historiques,  des  aspects  séduisants  de  la  nature 
ne  vicndra-t-elle  pas  leur  apporter  d'autres  leçons  non  moins  utiles  : 
l'amour  du  sol  natal,  le  respect  des  vestiges  du  passé,  le  goût  des 
arts  ? 

«   Et,   sachant  à   quelle  double  destination   peuvent   tendre   leurs 
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œuvres,  nos  peintres  eux-mêmes  ne  s'attacheraient-ils  pas  davantage 
encore  à  mettre  dans  ces  œuvres  toute  leur  âme  et  tout  l»jur 
talent  ? 

«  A  tous  égards  donc,  nous  pensons  que  la  proposition  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  soumettre  mérite  l'attention  et  la  bienveillance 
du  Gouvernement. 

«  Nous  en  saisissons  d'ailleurs  également  vos  collègues  qu'elle  inté- 
resse au  même  titre  que  vous. 

«  Veuillez  agréer,  etc..  » 

Faute  de  place,  ce  plan,  dont  chacun  saisira  les  multiples  avantages, 
n'a  pu  être  entièrement  adopté.  Un  certain  nombre  d'administrations 
communales,  à  la  suite  d'une  réunion  convoquée  par  M.  le  Commis- 
saire général  de  Belgique  à  l'Exposition  de  Paris,  ont  décidé  de  faire 
exécuter  des  panneaux  décoratifs  qui  figureront  dans  le  grand  salon  du 
commissariat  et  ce  seront  surtout  des  monuments  qui  en  formeront  le 
principal  sujet.  Mais  on  peut  procéder  par  étapes.  Ce  qui  ne  s'est  point 
fait  à  Paris  peut  se  faire  ailleurs,  ou  dans  une  autre  occasion.  Juste- 
ment, quelques  mois  après  avoir  rédigé  notre  requête,  nous  apprenions 
que  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de  France  appelait,  par 
une  circulaire,  toute  l'attention  des  autorités  scolaires  sur  cette  image- 
rie spéciale,  qu'une  grande  maison  de  Paris  a  déjà  entamée.  C'est  une 
coïncidence  dont  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  tirer  quelque  vanité 
et  qui  nous  pousse  à  insister  pour  la  mise  à  exécution  de  notre  concep- 
tion en  Belgique. 

Rappelons  que  le  même  ministre,  M.  Leygues,  avait  recommandé- 
peu  avant  la  conservation  des  sites  par  une  autre  circulaire  aussi 
pressante  qu'éloquente,  à  laquelle  il  y  a  lieu  d'applaudir  sans 
réserve. 

Il  semble  d'ailleurs  que  nos  efforts  aient  été  remarqués  à  l'étranger. 
De  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  on  nous  a  demandé  des  détails  sur 
notre  organisation  et  notre  fonctionnement,  en  vue  de  créer  des  ligues 
semblables.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  nous  a  honorés  d'une 
invitation  au  Congrès  de  l'Art  public  qu'il  organise  et  à  l'expo- 
sition qui  l'accompagnera.  Un  comité  a  été  formé  dans  le  but  de 
rendre  complète  et  brillante  la  participation  belge  à  ces  solennités  : 
nous  avons  été  priés  de  nous  y  faire  représenter,  et  nos  deux  délégués 
ont  été  appelés  à  siéger  dans  le  bureau.  Ce  sont  des  témoignages  flat- 
teurs dont  vous  éprouverez  assurément  une  vive  satisfaction.  Ils 
démontrent  l'estime  dans  laquelle  on  tient  notre  Société  ;  ils  nous 
encouragent  à  redoubler  d'énergie  et  de  ténacité  pour  réaliser  son 
but. 
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Il  sutlit,  dit-on,  de  vouloir  pour  pouvoir.  Cette  volonté  ne  nous 
manque  pas.  Mais aura-t-on  jamais  trop  de  vigilance  et  trop  de  sollici- 
tude pour  la  défense  d'une  patrimoine  national,  et  n'est-ce  pas  le 
devoir  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  beau  de  se  grouper  autour  de 
nous,  de  façon  à  mieux  assurer  l'influence  de  notre  Société  par  le 
nombre  et  la  qualité  de  ses  adhérents  ? 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

Léon  Abrv,  Jules  CARLIER. 

Paul  Saintenoy. 

On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  mieux  faire.  La  direction  de  L'Ami  des 
Monuments  et  des  Arts  félicite  vivement  la  Société  belge  de  ses  heu- 
reuses initiatives  en  faveur  de  la  protection  des  sites  et  des  monuments. 
C'est  pourquoi,  si  l'exiguïté  de  la  place  disponible  a  obligé  à  différer 
l'insertion  de  ce  précieux  rapport  nous  avons  tenu  à  l'insérer  in  extenso, 
dans  ce  recueil,  qui  centralise  les  efforts  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
auxquels  elle  sert  d'organe,  dans  ces  questions  d'un  haut  intérêt. 
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D'après  tes  procès-verbaux  officiels  du  Ministère  de  l'Instruction 

publique  et  des  Beaux-Arts. 

Statue   équestre    romaine  en    pierre   du  genre   du  cavalier  et   de 
l'anguipède.  —  Bague  antique. 

M.  Vabbé  Hamard,  du  comité  archéologique  de  Senlis,  lit  un 
mémoire  sur  une  statue  équestre  romaine  en  pierre,  qu'on  n'a  pas 
identifiée,  qu'il  a  découverte,  brisée  en  plus  de  cent  morceaux,  dans 
les  fouilles  de  Hermès  (Oise),  sur  un  petit  plateau  prés  de  la  voie 
romaine  de  Beauvais  à  Senlis.  Cette  statue  se  dressait  sur  un  piédestal 
dont  il  subsiste  des  restes. 

La  lecture  de  M.  l'abbé  Hamard  provoque  quelques  observations 
de  la  part  de  M.  Raymond  et  de  M.  le  Président. 

M.  l'abbé  Hamard  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  section  une  bague 
antique  en  or,  récemment  trouvée  à  Hermès,  formée  d'un  double 
cercle  de  grénetis  portant  en  guise  de  chaton  une  petite  pâte  de  verre 
ovale  de  couleur  verdâtre  et  sans  gravure. 
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Industrie  des  Barbares  Alamans  :  Armes  et  bijoux. 

M.  Carlailhac  donne  lecture  d'une  étude  de  M.  Barrière-Flavy,  de 
la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  sur  l'industrie  des  bar- 
bares Alamans.  M.  Barrière-Flavy  a  cherché  précédemment  à  déter- 
miner les  caractères  de  l'industrie  des  peuples  barbares  qui  ont  établi 
plus  ou  moins  longtemps  leur  domination  sur  le  sol  de  la  Gaule,  les 
Francs,  les  Visigoths,  les  Burgondes.  M.  Barrière-Flavy  s'occupe  dans 
le  présent  mémoire  de  la  confédération  des  Alamans,  dont  il  rappelle 
sommairement  l'histoire  et  indique  l'habitat.  Il  a  recherché  les  vestiges 
de  leur  industrie  dans  les  musées  de  Berne,  Bile,  Soleure,  Zurich, 
Schaffouse,  Mannheim,  Munich,  Stuttgart,  Karlsruhe,  Nuremberg, 
etc.,  dans  lesquels  sont  conservés  de  nombreux  objets  provenant  de 
cimetières  sis  dans  les  limites  de  la  région  occupée  par  les  Alamans. 
11  résume  les  caractères  de  l'art  industriel  et  du  système  décoratif  des 
Alamans,  et  indique  les  modifications  qu'ils  ont  subies  successivement. 
Les  armes,  les  parures,  la  céramique  sont  successivement  passées  en 
revue.  Leur  épée  est  de  longueur  moyenne  ;  la  hache,  massive,  à  large 
tranchant,  est  moins  commune  que  le  scramaxe  qui  atteint  un  grand 
développement.  L'anzon  est  plus  rare  que  chez  les  Francs  ripuaires  ;  la 
lance  a  toutes  les  formes  connues.  Les  Alamans  employaient  l'arc  et  la 
flèche. 

La  fibule  gothique  ou  à  rayons,  inconnue  dans  le  sud  de  l'ancienne 
Alemanie,  devient  plus  fréquente  à  mesure  que  l'on  descend  le  cours 
du  Rhin.  L'agrafe  avec  plaque  de  ceinturon  en  fer,  damasquinée  d'ar- 
gent et  de  laiton,  quelquefois  d'or,  abonde  chez  les  Alamans;  la  plaque 
de  bronze  est  exceptionnelle.  Il  en  était  de  même  chez  les  Francs 
saliens.  L'ornementation  des  agrafes  est  toujours  fantastique. 

Statues  anciennes  des  églises  du  Jura. 

M.  Tabbc  Brune,  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  fait  une  com- 
munication sur  plusieurs  statues  anciennes  conservées  dans  quelques 
églises  des  villages  du  Jura.  Plusieurs  représentent  des  saints  locaux  et 
dont  les  exemples  sont,  par  conséquent,  peu  communs.  L'auteur  cite 
entre  autres  les  statues  de  saint  Lothain,  de  saint  Méen  ou  Lamain, 
de  saint  Pierre  martyr,  toutes  du  xve  siècle.  Il  appelle  particulièrement 
l'attention  sur  un  groupe  du  xviL'  siècle,  consacré  aux  célèbres 
martyrs  de  Langres,  les  saints  Jumeaux,  dont  les  représentations 
anciennes  sont  rares  et  intéressantes. 
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M.  Léon  Maître  fait  observer  que  saint  Lamain  doit  être  identifié 
avec  saint  Méen  de  Gael,  qui  fut  au  moyen  âge  l'objet  d'un  culte  par- 
ticulier de  la  part  des  malades  atteints  de  la  lèpre  aux  mains.  Son  pèle- 
rinage était  connu  dans  toute  la  France  et  avait  donné  naissance  à  de 
nombreux  établissements  où  se  reposaient  les  malades  le  long  de  la 
route. 

M.  de  Méîy  ajoute  que  le  culte  de  saint  Main  était  populaire  en 
Normandie;  plusieurs  fontaines  lui  étaient  consacrées  auxquelles  se 
rendaient  les  personnes  atteintes  du  mal  dit  de  Saint-Main. 

Insuffisance  de  la  science  iconographique. 

M.  de  Lasteyrie  s'élève  contre  une  assertion  de  M.  l'abbé  Brune  qui 
semble  considérer  que  les  travaux  de  Didron  et  de  P.  Cahier  ont  laissé 
peu  de  chose  à  dire  sur  l'iconographie  chrétienne.  Bien  au  contraire, 
il  n'y  a  pas  en  ce  moment,  surtout  en  France,  de  branche  plus  négligée 
dans  les  études  archéologiques.  Si  l'on  excepte  le  volume  dû  à 
M.  Mâle,  on  ne  peut  signaler  aucun  ouvrage  important  d'iconographie 
récemment  publié  par  nos  compatriotes.  M.  de  Lasteyrie  montre  par 
quelques  exemples  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  cette  voie,  et 
invite  chaudement  les  archéologues  de  province  à  appliquer  leur  zèle 
à  cet  ordre  d'études. 

Cimetières  romains  ou  francs  de  l'Aisne. 

M.  Pilîoy  lit  un  mémoire  sur  divers  objets  découverts  dans  les 
cimetières  romains  ou  francs  du  département  de  l'Aisne,  et  sur  lesquels 
on  lit  de  courtes  inscriptions.  A  Leury,  par  exemple,  on  a  trouvé  un 
vase  en  terre  avec  l'inscription  MISCE  et  une  curieuse  cuiller  sur  le 
manche  de  laquelle  est  figuré  le  monogramme  du  Christ,  et  sur  la 
coquille  de  l'inscription  VOT.FEC.IOV  que  M.  Pilloy  lit  vol  uni  fie  i 
Jovi.  A  Soissons,  on  a  trouvé  une  fibule  en  argent  avec  les  mots 
MATER  MEA  et  une  petite  urne  en  terre  avec  la  légende  REPLE.  A 
Montceau-le-Neuf  on  a  recueilli  une  urne  sur  la  panse  de  laquelle  est 
gravé  en  caractères  grecs  le  nom  Héraclès.  Des  bagues  avec  inscriptions 
ont  encore  été  trouvées  à  Aulnois-sous-Laon  et  à  Erlon. 

MM.  Guignard  et  Four drignè  présentent  des  observations  sur  plusieurs 
de  ces  inscriptions. 

M.  Héron  de  Vilîefosse  fait  remarquer  que  l'inscription  gravée  sur  la 
cuiller  de  Leury  doit  être  lue  Votutnfecit  Jovinus,  car  le  chrétien  auquel 
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cette  cuiller  appartenait  ne  l'aurait  point  consacrée  à  Jupiter,  et  (.rail- 
leurs, pour  que  la  lecture  de  M.  Pilloy  fût  plausible,  il  faudrait  que  le 
nom  de  la  divinité  fût  en  tête  de  l'inscription. 

Maison  de  riches  bourgeois  du  XVII    siècle  à  Cahors. 
(Faubourg  de  Cabessut,  non  loin  du  Lot) 

Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  de  Rouméjoux,  de  la  Société- 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  contenant  la  description 
d'une  maison  de  campagne  sise  dans  un  faubourg  de  Cahors,  non  loin 
du  Lot,  et  qui  a  appartenu  à  la  famille  Issala.  C'est  une  construction 
tout  en  briques,  flanquée  d'une  tour  carrée  dont  la  porte  est  encore 
accostée  des  deux  rainures  qui  servaient  à  faire  jouer  les  deux  bras 
d'un  pont-levis.  Plusieurs  pièces  ont  conservé  leur  décoration  du 
xviic  siècle,  des  peintures  représentant  l'habitation  elle-même  avec  ses 
jardins,  d'autres  qui  sont  la  reproduction  de  l'œuvre  bien  connue  de 
Callot,  les  Bohémiens  en  voyage.  Dans  une  autre  chambre,  au-dessous  des 
poutres,  règne  une  sorte  de  litre,  divisée  en  douze  cartouches  où  sont 
reproduites  les  vertus  cardinales  et  des  allégories  pieuses  avec  des 
inscriptions.  On  relève  en  maints  endroits  un  chiffre  formé  par  deux  G 
et  un  I  enlacés  et  un  cœur  enflammé  à  la  base  duquel  sont  accrochées 
deux  ailes;  ce  chiffre  est  celui  de  Guillaume  Issala  qui  figure  comme 
bourgeois  de  Cahors  dans  le  livre  des  tailles  de  1652. 

La  maison  de  ville  de  cette  famille  existe  encore  à  Cahors,  à  l'angle 
de  la  rue  des  Boulevards  et  de  la  rue  Nationale  qu'on  appelait  en  16^2 
la  rue  Droite. 

M.  de  Rouméjoux  a  transcrit  à  la  suite  de  son  mémoire  le  texte  d'un 
marché  conclu,  le  23  février  1674,  entre  Pierre  d'Issala,  conseiller  du 
roy  en  la  cour  des  aides  de  Montauban,  et  Charles  Matheyron,  tapis- 
sier d'Aubusson,  pour  la  fourniture  de  tapisseries  de  haute  lice  repré- 
sentant l'histoire  de  Joseph  et  destinées  à  la  décoration  de  la  maison 
d'Issala. 
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La  salle  de  réunion  de  l'ordre  du   Saint-Esprit 
au  couvent  des  Grands-Augustins  de  Paris. 

M.  Mazerolle,  archiviste  de  la  Monnaie,  est  l'auteur  d'une  des  prin- 
cipales  communications.   En   raison  de  son  intérêt  nous   insisterons 
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spécialement  sur  ce  travail.  Dans  le  couvent  des  Grands-Augustins, 

aujourd'hui  disparu  et  devenu  l'emplacement  actuel  d'un  des  dépôts 
des  omnibus,  se  trouvaient  des  salles,  qui,  sous  l'ancien  régime, 
étaient  affectées  aux  réunions  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Cet  ordre, 
créé  en  1579,  s'installa,  dés  sa  création,  dans  le  célèbre  couvent.  Une 
chapelle  lui  était  consacrée  spécialement  et  le  trésor  qui  s'y  trouvait, 
composé  de  pièces  d'orfèvrerie  de  provenances  diverses,  a  heureuse- 
ment échappé  en  partie  à  la  destruction  et  se  trouve  maintenant  au 
Musée  du  Louvre.  Une  partie  des  manteaux  des  dignitaires  de  l'ordre 
et  des  ornements  est  conservée  au  Musée  de  Cluny. 

M.  F.  Mazerolle  avait  fait  paraître  il  v  a  quelques  années,  dans  Y  Art, 
un  intéressant  article  concernant  le  sceau  de  cet  ordre,  qui  a  été 
gravé  par  le  tailleur  général  des  Monnaies,  Claude  de  Héry.  Dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  il  a  publié  de  nombreux  documents  des  xvie, 
xvnc  et  xviiic  siècles  sur  les  relieurs,  gainiers  et  miniaturistes  qui  ont 
travaillé  pour  les  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit. 

Cette  année,  il  a  donné  lecture  à  la  réunion,  d'une  notice  sur  la 
décoration  des  salles  des  Grands-Augustins,  où  se  tenaient  les  cha- 
pitres du  Saint-Esprit.  En  1732,  les  religieux  augustins  autorisèrent 
l'ordre,  sous  certaines  conditions,  à  procéder  à  1'  «  embellissement  » 
des  salles.  Un  sculpteur  ornemaniste,  du  nom  de  du  Rif,  fut  chargé  de 
décorer  ou  plutôt  de  refaire  la  décoration  et  de  la  rendre  plus  somp- 
tueuse. Les  cadres  des  portraits  des  chevaliers  et  commandeurs  furent 
mis  à  neuf;  les  panneaux  décorés  de  rinceaux  et  d'ornements  divers. 
Ainsi  les  salles  du  Saint-Esprit  devinrent  une  des  curiosités  de  Paris, 
et  Thiéry  conseillait  aux  étrangers  d'aller  les  visiter  et  vantait  la 
richesse  de  leur  décoration. 

Un  mémoire  des  travaux  exécutés  par  du  Rif,  retrouvé  par 
M.  F.  Mazerolle,  en  donne  la  description  précise  et  minutieuse. 

Deux  dessins  au  lavis,  conservés  au  Cabinet  des  Estampes,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  reproduisent  des  décorations  de  panneaux 
pour  ces  salles.  L'un  est  du  commencement  du  xvmc  siècle  et  l'autre 
parait  être  antérieur  à  l'époque  où  du  Rif  travailla  à  1'  «  embellisse- 
ment »  des  salles. 

Essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains. 

Ce  travail  est  la  suite  de  la  communication  de  M.  Jacquot  faite 
en  1899.  L'auteur  s'était  occupé  des  peintres;  cette  année,  ce  sont  les 
sculpteurs  qui  sont  l'objet  de  cette  étude.  De  brèves  notices  biogra- 
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phiqucs,  un  catalogue  des  œuvres  de  chaque  artiste  nommé,  l'indication 
des  sources  auxquelles  devra  recourir  l'historien,  telle  est  l'économie 
du  travail  de  M.  Jacquot. 

Tableau  triptyque  de  la  cathédrale  d'Évreux. 

Le  travail  de  M.  Porée  présentait  des  difficultés  de  tout  ordre  que 
l'auteur  a  su  résoudre.  Le  triptyque  d'Évreux  est  d'un  maître  anonyme 
du  xvic  siècle,  que  M.  Porée  est  parvenu  à  désigner  après  des  études 
comparatives  faites  à  Munich,  à  Cologne  et  dans  le  nord  de  l'Italie. 

Les  Tombeaux  des  Matignon  à  Torigni-sur-Vire. 

Cette  étude,  à  la  fois  historique  et  critique,  est  une  réfutation  de- 
descriptions  erronées,  et  M.  Gasté  est  parvenu  à  identifier  la  statue  de 
l'un  des  Matignon  qui  est  actuellement  conservée  à  Vire. 

Une  nomination  de  professeur  à  l'école  centrale  du  Calvados. 
Le  sculpteur  Jaddoulle. 

Ce  sculpteur  est  Rouennais,  mais  il  brigua  le  poste  de  professeur  à 
l'école  centrale  établie  à  Caen  et,  pour  la  circonstance,  il  eut  le  bon 
esprit  d'écrire  sa  propre  biographie.  C'est  ce  document,  ignoré  jus- 
qu'ici, que  M.  Benêt  met  au  jour. 

Le  peintre-graveur  Joseph  Leroy  (XVIIIe  siècle). 

C'est  dans  les  prisons  de  la  Terreur  que  M.  Ponsanailhe  nous  pré- 
sente son  modèle.  Il  est  l'ami  et  le  portraitiste  de  Roucher.  Plus 
heureux  que  le  poète  dont  il  nous  a  conservé  l'image,  il  ne  périt  point 
sur  l'échafaud. 

Descendants  d'Ambroise  Dubois. 

C'est  une  sorte  d'arbre  généalogique  qui  nous  est  offert  sur  la  famille 
du  peintre  de  Henri  IV.  M.  Thoison  est  parvenu,  non  sans  labeur,  à 
faire  la  lumière  sur  une  famille  dont  les  membres,  d'inégal  talent,  ont 
invraisemblablement  porté  des  titres  pompeux  qui  semblent  faits  pour 
jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des  historiens. 

Le  graveur  Monteilh  (1791-1869). 

Ce  titre  est  incomplet.  M.  Biais  aborde  en  effet  au  cours  de  son 
travail  la  description  et  la  critique  d'un  certain  nombre  d'œuvres  d'art 
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conservées  au  Musée  d'Angoulême  et  que  rassemblée  des  délégués 
lui  sait  gré  de  décrire. 

Fresques  de  Saint-Sauveur,  à  Melun. 

Ces  fresques  consistent  en  entrelacs  et  en  bordures  stylisées,  mais 
elles  émanent,  selon  toute  vraisemblance,  d'artistes  florentins  fixés  à 
Fontainebleau.  A  ce  titre  elles  méritaient  d'être  décrites. 

Monticelli,  peintre  marseillais. 

La  notice  de  M.  Bouillon-Landais  renferme  non  seulement  la  bio- 
graphie  de  Monticelli,  en  majeure  partie  inédite,  mais  encore  le  cata- 
logue descriptif  de  cent  tableaux  du  peintre.  C'est  un  appoint  utile  à 
l'histoire  de  l'art  en  province  pendant  le  xixc  siècle. 

Xavier  Sigalon,  peintre  d'histoire  (1788-1837). 
Un  plafond  parisien. 

Ce  travail  de  M.  P.  Clauzel  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, une  biographie  complète  de  Sigalon,  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  mise  au  jour  de  lettres  inédites  du  peintre,  écrites  peu  avant  son 
départ  pour  Rome,  à  une  époque  où  l'artiste  était  découragé,  incertain 
sur  lui-même  et  sur  l'avenir  auquel  son  riche  talent  lui  permettait 
de  prétendre. 

Après  la  communication  de  M.  Clauzel,  M.  Advielïe  demande  la 
parole  à  propos  d'un  plafond  de  Sigalon,  exécuté  pendant  la  jeunesse 
de  l'artiste  et  peu  connu,  qui  se  trouve  à  Paris,  dans  une  maison 
particulière,  rue  Bourbon-le-Château. 


LES  SERVITEURS  DE  PARIS 

Suite.  Voyez  l'Ami  des  Monuments  cl  des  Arts.  t.  XIV. 

ÉLOGE    HISTORIQUE    D'EUGÈNE    BELGRAND 

CONTRIBUTION1    A    L'lIISTORIQUE    DES    EAUX    DE    PARIS 

PAR 

J.  BERTRAND 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Belgrand,  comme  un  grand  nombre  de  nos  confrères,  appartenait 
à  l'École  polytechnique.  Après  de  bonnes  études  commencées  au  col- 
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lége  de  Chaumont  et  terminées  à  Paris,  il  n'acheta  le  succès  de  ses 

examens  par  aucun  sacrifice  intellectuel.  Poussant  jusqu'au  superflu  la 
culture  des  lettres,  il  composait  facilement  des  vers  agréables;  il  aimait 
la  musique,  et  avait  fait  assez  de  progrés  dans  les  arts  du  dessin  pour 

inquiéter  sa  famille  ;  renonçant,  par  déférence  pour  sa  mère,  à  une  car- 
rière vers  laquelle  ses  inclinations  se  seraient  volontiers  tournées,  il 
sacrifia  la  peinture  à  la  science  sans  la  délaisser  jamais.  Belgrand  savait 
se  partager  et  tout  concilier;  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on  sait, 
quand  on  est  doué  comme  lui  et  qu'on  connaît  le  prix  du  temps.  Sans 
fatigue  et  sans  contention  pénible,  sans  faire  de  violence  à  aucun  de 
ses  goûts,  il  lut  admis  à  son  premier  concours,  et,  libre  par  son 
rang  de  choisir  sa  carrière,  il  préféra  celle  des  ponts  et  chaussées. 

Comme  il  le  fit  partout  et  toujours,  Belgrand,  pendant  son  séjour  .1 
l'école,  sut,  en  s'acquittant  de  tous  ses  devoirs,  obtenir  l'affection  et 
mériter  la  confiance  de  tous.  Ses  maîtres  estimaient  la  justesse  de  son 
esprit,  ses  camarades  aimaient  la  droiture  de  son  cœur.  L'un  d'eux,  pen- 
dant une  longue  absence,  appelait  les  lettres  de  Belgrand  le  pain  de 
l'amitié  ;  sa  sensibilité,  exaltée  et  déçue  par  l'impétuosité  de  la  jeunesse, 
se  trouvait  loin  de  son  ami  sans  Mentor  et  sans  guide  :  «  Il  y  a,  mon 
cher  Belgrand,  »  lui  écrivait-il,  «  une  Capoue  où  je  me  suis  énervé, 
une  neige  sur  laquelle  je  me  suis  endormi,  et  tu  n'étais  pas  là  pour 
éloigner  ma  barque  et  diriger  ma  voile  !  » 

La  géologie,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  carrière  de 
Belgrand,  n'occupait  alors  aucune  place  dans  l'enseignement  de  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées.  Un  des  anciens  de  Belgrand,  constructeur 
excellent  de  travaux  justement  admirés,  ne  connaissait,  disait-il,  que 
deux  sortes  de  terrains  :  ceux  qui  tiennent  et  ceux  qui  ne  tiennent  pas  ; 
docile  aux  mêmes  leçons,  Belgrand,  à  la  sortie  de  l'é:ole,  croyait  cette 
classification  suffisante  pour  un  ingénieur.  L'avertissement  imprévu  et 
rapide  de  ce  maître  irrégulier  qu'on  nomme  le  hasard  vint  bientôt 
démentir  cette  fausse  opinion.  Pendant  sa  première  mission  d'élève, 
il  eut  à  surveiller  la  construction  d'un  pont  sur  la  Brenne  ;  le  débouché, 
calculé  par  ses  chefs  et  régulièrement  approuvé  par  le  conseil  des  ponts 
et  chaussées,  devait,  d'après  les  formules  acceptées,  suffire  à  l'écoule- 
ment des  plus  grandes  eaux.  Pendant  la  durée  des  travaux,  un  violent 
orage,  changeant  la  rivière  en  torrent,  l'éleva  tout  à  coup  de  plus  d'un 
mètre  au-dessus  du  parapet  inachevé.  Les  constructions  résistèrent, 
mais  la  règle  était  convaincue  d'erreur. 

On  avait  assorti  l'ouverture  du  pont  à  la  forme  et  aux  dimensions  de 
la  vallée  sans  tenir  compte  de  la  nature  géologique  du  sol.  Certains 
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terrains,  cependant,  absorbent  l'eau  et  semblent  la  boire,  d'autres  la 
laissent  ruisseler  sans  en  rien  retenir.  La  pluie  arrose  les  premiers  sans 
grossir  directement  les  cours  d'eau,  qui,  dans  les  seconds,  au  contraire, 
la  reçoivent  rapidement  presque  tout  entière.  Cette  distinction  éveilla 
la  curiosité  attentive  de  Belgrand  ;  il  prit  part  à  la  déception  en  bon 
camarade,  et  profita  de  la  leçon  en  écolier  qui  s'apprête  à  devenir 
maître.  Vauban,  découragé  par  la  variété  des  mérites  nécessaires  à  un 
ingénieur,  s'écriait  un  jour  :  o  Pas  d'ingénieur  parfait!  »  Belgrand 
savait  comme  lui  qu'il  faut  être  à  la  fois  charpentier,  maçon,  architecte, 
créomètre  et  peintre,  et  surtout  avoir  bon  cœur,  bon  esprit  et  une 
longue  expérience  :  il  n'hésita  pas  à  y  ajouter  la  nécessité  d'être  géo- 
logue   «  Un  ingénieur,  a   dit-il  en  racontant  sa  mésaventure,  «  doit 

>       •         •       i 
être   non  seulement   géomètre,   mais  géologue  »  ;   idée  bien  simple, 

aujourd'hui  commune,  alors  hardie  et  nouvelle. 

La  mission  de  Belgrand  au  pont  de  la  Brenne  était  un  apprentissage 
et  une  épreuve;  envoyé  comme  ingénieur  de  troisième  classe  à  Cler- 
mont,  il  y  porta  pour  la  première  fois  la  responsabilité  d'un  service, 
mais  l'admirable  réseau  de  nos  routes  fait  honneur  au  corps  qui  le 
construit  et  l'entretient,  sans  qu'aucun  des  collaborateurs,  dans  son 
dévouement,  réclame  pour  sa  part  rien  au  delà  du  titre  si  justement 
honoré  et  accessible  alors  par  une  voie  grande  et  large,  mais  unique, 
d'ingénieur  au  corps  des  ponts  et  chaussées. 

La  Chambre  des  députés  fut  dissoute.  On  invita  les  électeurs  à  pro- 
duire, dans  la  cote  de  leurs  contributions,  la  mesure  de  leurs  droits 
politiques.  Lorsque,  bien  jeune  encore,  Belgrand  avait  perdu  son  père, 
on  n'avait  fait  dans  sa  famille  aucun  partage.  Son  patrimoine  et  celui  de 
ses  cinq  frères,  réunis  à  la  fortune  de  leur  mère,  étaient  administrés  par 
elle  seule.  Belgrand  la  pria  de  détacher  en  son  nom  une  part  suffisante 
pour  faire  de  lui  un  électeur.  Mme  Belgrand,  pour  simplifier  une  for- 
malité à  ses  yeux  indifférente,  fit  transporter  la  cote  entière  de  la 
famille  au  nom  de  son  fils  aine,  qui,  non  seulement  devint  électeur, 
mais  eut  occupé,  si  son  âge  l'eût  permis,  un  des  premiers  rangs  sur  la 
liste  des  éligibles.  Sans  se  piquer  de  jouer  un  rôle  et  sans  désir  de 
paraître,  Belgrand  suivit  avec  une  tranquille  curiosité  les  promesses,  les 
intrigues  et  les  ambitions  dont  la  loi  le  faisait  juge  ;  il  vota  le  mieux 
qu'il  put,  et,  vainqueur  ou  vaincu  (je  l'ignore),  reprit  ses  études  et  ses 
travaux. 

Les  listes  électorales,  alors  curieusement  commentées,  accrurent 
auprès  du  préfet,  comme  il  était  juste,  le  crédit  du  jeune  ingénieur, 
mais  aussi  son   importance  aux  yeux  des  mères  de  famille.   Belgrand 
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avait  le  cœur  élevé,  l'esprit  gai,  l'humeur  aimable  et  ouverte.  Quelques 
ridicules,  observés  avec  clairvoyance,  ne  le  rendirent  ni  satirique  ni 
chagrin  ;  mais  quand,  un  an  après,  il  quitta  la  résidence  de  Clermont 

pour  celle  de  Montbard,  ce  fut  sans  regretter  aucun  de  ceux  dont  la 
politesse  s'était  brusquement  transformée  en  prévenances,  et  l'indiffé- 
rence en  admiration  gênante  pour  les  mérites  qu'il  avait  réelle- 
ment. 

Un  grand  chagrin  l'attendait  à  Montbard  :  la  santé  du  second  de  ses 
frères  exigea  le  climat  de  l'Italie;  Belgrand  prit  un  congé  et  accompa- 
gna son  cher  malade  à  Florence,  puis  à  Rome,  où  il  le  vit  mourir. 
Curieux  de  l'antiquité  et  incapable  d'oublier  ses  études,  même  pendant 
ce  triste  voyage,  il  rechercha  dans  les  textes,  judicieusement  conférés 
avec  les  vestiges  et  les  ruines,  la  savante  architecture  des  eaux  de 
l'ancienne  Rome,  en  puisant  dans  ce  grand  exemple  la  conviction, 
défendue  plus  tard  avec  tant  d'autorité  et  de  succès,  qu'on  doit,  poul- 
ies grandes  villes,  chercher,  même  au  loin  et  à  tout  prix,  des  eaux 
abondantes  et  pures. 

Par  une  heureuse  rencontre,  les  eaux  de  Clermont,  déjà,  lui  avaient 
montré  un  modèle  admirable  et  depuis  longtemps  célèbre  ;  c'est  ainsi 
que  le  hasard,  qui  le  favorisa  toujours,  et  que  toujours  il  sut  mettre  à 
profit,  semblait  éveiller  ses  indications  naturelles  et  l'aider  à  les 
suivre. 

Belgrand  avait  appris,  au  pont  de  la  Brenne,  les  avantages  qu'un 
ingénieur  peut  tirer  des  connaissances  géologiques.  Autour  de  Mont- 
bard, les  terrains  tourmentés  et  complexes  lui  offrirent,  pour  s'avancer 
dans  cette  étude,  de  fréquentes  occasions  de  fatigue  et  de  plaisir  ; 
nommé  ingénieur  à  Avallon,  au  centre  même  de  ces  antiques  pertur- 
bations du  sol,  il  eut  le  loisir  de  les  contempler,  et  s'appliqua  à  les 
comprendre.  Une  idée  nouvelle,  quand  elle  est  juste,  est  souvent 
féconde.  Rendu  attentif  au  discernement  des  terrains  perméables  et 
imperméables,  il  prit  soin  d'en  rattacher  les  qualités  agricoles  à  des 
règles  distinctes  et  précises.  Sa  carte  géologique  et  agronomique  de 
l'arrondissement  d'Avallon  est  le  premier  essai  de  ce  rapprochement 
aujourd'hui  accepté  de  tous  ;  la  pratique,  on  le  devine,  avait  devancé 
la  théorie;  les  savants  ignoraient  la  règle,  quoique  simple;  les  igno- 
rants la  mettaient  en  pratique,  et  Belgrand  put  la  deviner  par  l'obser- 
vation des  faits  enchaînés  désormais  et  éclairés  par  la  théorie. 

Les  terrains  imperméables,  lias,  granit,  craie  inférieure  ou  argile, 
sont  sillonnés  par  de  nombreuses  vallées  au  fond  de  chacune  desquelles 
coule  un  ruisseau  ;  ils  sont  couverts  de  forêts,  et  les  prairies  naturelles 
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peuvent  s'y  étendre  jusqu'au  sommet  des  montagnes.  Les  terrains 
oolithiques,  au  contraire,  sont  très  perméables  ;  ils  abondent  en  sources 
intarissables  dans  des  vallées  presque  toujours  sèches  même  après  la 
pluie  :  les  prairies  n'y  existent  qu'au  voisinage  des  cours  d'eau,  tou- 
jours peu  nombreux  ;  les  terres,  quoique  fertiles,  y  sont  d'aspect  triste 
et  monotone.  Ces  remarques  étaient  pour  Belgrand  plus  qu'un  délas- 
sement ;  dans  le  dessein,  qu'il  se  proposa  toujours,  de  rendre  la  science 
efficace  et  pratique,  il  voulut  les  tourner  à  l'avantage  de  tous  en  procu- 
rant aux  campagnes  de  nouvelles  ressources,  à  l'industrie  de  nouvelles 
forces.  Les  eaux  perdues  ou  nuisibles  dans  leur  dispersion,  pourraient, 
par  leur  réunion,  devenir  actives  et  fécondes  et  enrichir  à  jamais  le 
pays.  Sans  espérer  la  réalisation  prochaine  de  ses  idées,  il  croyait  qu'il 
n'est  jamais  trop  tôt  pour  étudier  un  projet  utile. 

Chasseur  très  habile,  il  rattachait  l'abondance  et  la  qualité  du  gibier 
à  la  nature  du  sol  qui  le  nourrit  ;  dans  les  terrains  granitiques,  par 
exemple,  les  lièvres  sont  détestables  ;  ils  ne  paraissent  pas  pour  cela  s'y 
déplaire.  Des  influences  analogues  s'exercent  sur  les  poissons  :  les  sau- 
mons, par  exemple,  remontent  la  Seine  sans  pénénétrer  dans  l'Eure, 
l'Oise,  la  Marne  ou  le  Loing  ;  ils  la  quittent  à  Montereau  pour  entrer 
dans  l'Yonne,  passent  devant  la  Vanne,  l'Armançon  et  le  Serein,  pour 
gagner  la  Cure,  choisissant  ainsi,  avec  une  subtilité  qui  n'est  jamais  en 
défaut,  le  plus  court  chemin  pour  atteindre  les  terrains  granitiques  où 
ils  se  plaisent. 

Un  travail  important  vint  stimuler  Belgrand,  et,  sans  interrompre 
ses  études  théoriques,  révéler  son  génie  pratique.  L'eau  était  rare  à 
Avallon,  une  source  existait  à  huit  kilomètres  de  la  ville  :  Belgrand  fut 
chargé  de  l'y  conduire  sans  dépasser,  dans  le  devis,  le  crédit  dispo- 
nible qui  était  fort  étroit.  Un  ruisseau,  suspendu  à  quatre-vingt-huit 
mètres  de  hauteur  sur  la  charmante  vallée  de  Cousin,  aurait  fourni  au 
jeune  ingénieur  un  succès  brillant  et  facile,  mais  ruineux  pour  les 
finances  de  la  ville;  il  proposa  modestement  un  siphon,  c'est-à-dire 
un  tuyau  qui,  posé  sur  le  sol  et  en  suivant  les  ondulations,  dirige 
l'eau  vers  le  fond  de  la  vallée,  pour  la  faire  remonter  par  une  route 
nécessaire  et  forcée.  Les  Romains,  si  habiles  dans  la  conduite  des  eaux, 
employaient  rarement  une  méthode  aussi  simple,  non  qu'ils  voulussent 
sans  doute  étaler  une  magnificence  inutile,  mais  leurs  tuyaux  rudes  et 
imparfaits,  fabriqués  avec  un  plomb  impur  et  cassant,  ne  pouvaient 
s'emboîter  avec  justesse  ni  supporter  une  forte  pression.  On  étire 
aujourd'hui,  eu  cvlindres  réguliers,  un  plomb  homogène  et  pur,  et 
l'on  sait,  avec  plus  d'avantage  encore,  fabriquer  et  ajuster  des  tuyaux 
de  fonte  de  toute  dimension. 
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Mis  à  l'étroit  par  la  plus  stricte  économie,  Belgrand,  artiste  en 
même  temps  qu'ingénieur,  mais  ingénieur  surtout,  sut  rencontrer 
l'originalité  et  l'élégance  dans  l'excès  de  la  simplicité  ;  un  pont  de 
trente  et  un  mètres  d'ouverture  fut  construit  en  matériaux  bruts,  sans 
pierre  de  taille  ni  moellons  piqués.  A  la  voûte  sphérique  recouvrant 
le  réservoir,  il  accorda  sept  centimètres  seulement  d'épaisseur.  C'est 
de  quoi  l'on  n'avait  aucun  exemple  ;  et,  si  nul  depuis  n'a  imité  une 
telle  hardiesse  sans  exciter  la  crainte  et  l'étonnement,  que  dire  de 
celui  qui,  au  début  de  sa  carrière,  affronta  résolument  une  aussi  péril- 
leuse épreuve,  et  la  lit  réussir  ? 

L'ensemble  du  projet  partagea  les  esprits.  Ceux  qui,  dans  A  vallon, 
entendaient  les  principes  de  la  science  créée  par  Pascal  savaient  que 
l'eau,  abandonnée  à  elle-même,  remonterait  à  la  hauteur  de  la  source; 
mais,  dans  un  dessein  aussi  simple,  ils  ne  voyaient  rien  de  nouveau, 
rien  d'ingénieux,  rien  qu'on  dût  admirer  avant  l'exécution.  Les  autres, 
le  plus  grand  nombre  sans  doute,  sans  parler  la  langue  ni  comprendre 
les  raisonnements  de  la  physique,  craignaient,  sans  alléguer  de 
preuves,  que  l'eau  n'atteignît  pas  le  réservoir  préparé  pour  elle.  Tous 
désiraient  le  succès,  mais,  s'il  avait  manqué,  le  plaisir  d'avoir  prédit 
juste  aurait  adouci  plus  d'un  regret.  Confiant  dans  la  justesse  de  ses 
mesures,  Belgrand  laissait  dire.  Vingt  ans  après  cependant,  il  l'a 
avoué,  les  soixante  mille  mètres  cubes  d'eau  de  la  Vanne,  attendus  à 
Paris,  le  2  août  1865,  mi  OIlt  causé  moins  de  souci  et  apporté  moins 
de  joie,  car  l'eau  arriva  abondante  et  limpide  et  la  méfiance  fit  place 
à  des  louanges  bruyantes  et  sincères.  Sur  le  bruit  de  cet  heureux  suc- 
cès, la  petite  ville  de  Saint-Laurent,  dans  le  Jura,  embarrassée  par  le 
problème  de  ses  eaux,  chargea  Belgrand  de  le  résoudre.  Après  Saint- 
Laurent  devaient  venir  Castelnaudary,  puis  Rouen,  Amiens,  Senlis  et 
Rennes  qui,  successivement,  sollicitèrent  ses  conseils  ;  mais  Belgrand 
occupait  alors  une  haute  position  officielle,  et  ces  grandes  villes 
n'eurent  à  le  découvrir  aucun  mérite  et  aucune  peine.  La  flatteuse 
confiance  de  la  petite  ville  de  Saint-Laurent,  pour  un  modeste  ingé- 
nieur ordinaire,  était  justifiée  par  un  premier  succès  :  elle  fut  récom- 
pensée par  un  second.  Belgrand  étudia  les  projets  proposés,  améliora 
le  meilleur,  et,  sans  ménager  ni  son  temps  ni  sa  peine,  mit  avec 
désintéressement,  au  service  de  cette  commune  inconnue  et  lointaine, 
sa  jeune  expérience  et  son  profond  savoir. 

Vingt  ans  après,  parmi  les  préoccupations  et  les  fatigues  d'une 
grande  administration  dont  il  était  l'âme,  Belgrand  avait  oublié  la 
modeste  distribution  d'eau  de  Saint-Laurent,  quand  un  chef-d'œuvre 
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de  l'industrie  franc-comtoise  vint  la  lui  rappeler.  On  lisait  sur  le 
cadran  d'un  régulateur  destiné  à  l'Exposition  de  1867  :  A  M.  Belgrand 
la  commune  de  Saint-Laurent  reconnaissante.  Une  œuvre  excellente,  dont 
la  commune  était  fière,  avait  reporté  vers  Belgrand  les  souvenirs  de 
son  conseil  municipal,  et  l'excellent  ingénieur,  justement  ému  d'une 
reconnaissance  aussi  durable,  ne  se  plaignit  pas  qu'elle  lut  tardive. 

Le  succès  d'Avallon  fut  suivi,  je  n'ose  dire  récompensé,  par  le  grade 
d'ingénieur  en  chef  et  la  nomination  de  Belgrand  à  la  résidence  de 
Paris.  Un  parent,  alors  fort  en  crédit,  qui  connaissait  son  mérite,  vint 
ajouter  spontanément  un  appui,  qu'il  ne  demandait  pas,  au  souvenir 
de  quinze  années  d'excellents  services.  Ceux  qui,  d'eux-mêmes,  n'au- 
raient pas  songé  à  l'appeler,  sachant  de  quelle  confiance  il  était  digne, 
accordèrent  de  bonne  grâce  une  faveur,  accueillie  comme  un  acte  de 
justice,  et  citée  plus  d'une  fois  depuis  comme  une  preuve  de  perspi- 
cacité. 

Quoique  chargé  d'abord  du  service  de  la  navigation  au-dessous  de 
Paris,  Belgrand  sut  se  réserver,  pendant  ses  rares  loisirs,  le  temps 
d'étudier  le  problème  de  la  distribution  des  eaux  ;  appelé  à  titre  offi- 
cieux à  éclairer  l'administration,  il  fit  triompher  ses  principes  en  pré- 
parant les  voies  nouvelles  dont  l'exécution  lui  lut  confiée. 

Sans  faire  le  récit  des  lents  progrès  du  service  de  nos  eaux,  nous 
devons  y  jeter  un  rapide  coup  d'œil. 

En  1754,  un  écrivain  érudit,  Bonnamy,  historiographe  et  bibliothé- 
caire de  la  Ville  de  Paris,  en  comparant  le  présent  au  passé,  trouvait  le 
service  des  eaux  irréprochable. 

Les  fontaines  publiques  alors  et  les  rares  concessions  accordées 
débitaient  à  peine  deux  litres  par  jour  pour  chaque  habitant  ;  des  mil- 
liers de  porteurs  d'eau,  il  est  vrai,  parcouraient  la  ville,  livrant  au  pre- 
mier signe,  au  prix  de  deux  sols  la  voie,  leur  marchandise,  souvent 
puisée  dans  la  Seine  ;  trente  mille  puits,  enfin,  fournissaient  une  eau 
détestable  que,  par  un  préjugé  inexplicable,  les  Parisiens  prêteraient 
souvent  à  toute  autre.  On  a  exagéré  en  nommant  un  tel  temps  le  temps 
de  la  soif;  le  comble  de  la  misère  n'était  pas  alors  de  manquer  d'eau, 
mais  d'en  boire.  Pour  achever  par  un  dernier  trait  le  tableau  d'une 
extrême  détresse,  Voltaire  nous  montre  son  pauvre  diable 

Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière. 

Il  n'était  pas  besoin  d'insister  alors  sur  la  qualité  de  cette  eau. 

Les  aqueducs  de  Belleville  et  des  Prés-Saint-Gervais,  imitation 
amoindrie  des  aqueducs  romains,  auraient  pu  imposer  aux  fontaines 
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qu'ils  alimentaient  le  nom  commun  de  Mauhnée,  mauvaise  lessive, 
donné  à  Tune  d'elles.  Les  échevins,  au  xvie siècle,  croyaient  cette  eau 
préférable  à  celle  de  !a  Seine.  Ils  se  trompaient;  elle  contient,  en  réa- 
lité, dix  lois  plus  de  matières  étrangères.  L'eau  d'Arcueil,  agréable  à 
boire,  était  chargée  aussi  de  sels  nuisibles  dans  plus  d'un  cas,  et  l'eau  de 
Seine,  la  plus  pure  de  toutes,  recevait  sans  en  être  souillée,  on  l'affir- 
mait de  bonne  toi,  les  déjections  les  plus  répugnantes  d'une  ville  de 
sept  cent  mille  âmes.  L'accoutumance  rendait  cela  tolérable,  indiffé- 
rent pour  mieux  dire  ;  l'eau  filtrée  était  limpide,  on  la  quittait  du  reste 
en  renvoyant  les  moyens  de  mieux  faire  à  un  autre  temps, 

Lorsque  Deparcieux,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  proposa 
de  donner  aux  Parisiens  l'eau  qui  leur  manquait,  en  les  sauvant, 
comme  l'a  dit  Voltaire,  de  l'opprobre  et  du  ridicule  d'entendre  tou- 
jours crier  à  l'eau,  Parmentier,  académicien  comme  lui,  n'en  fut  pas 
d'avis  :  une  si  grande  dépense  l'effrayait.  Moins  sensible  au  ridicule 
que  Voltaire,  le  cri  des  porteurs  d'eau  n'a  rien  qui  l'humilie  ou  le 
choque,  et,  prenant  à  la  lettre  le  conseil  du  sage,  il  veut  qu'on 
s'abstienne  des  eaux  étrangères.  Préoccupé  surtout  de  l'honneur  de  la 
Seine,  il  s'indigne,  dans  un  style  prétentieusement  familier,  qu'on 
ose  diffamer  un  fleuve  qu'il  admire  et  que  chacun  devrait  respecter  : 

«  L'ingratitude,  ce  vice  malheureusement  trop  commun,  écrit  Par- 
«  mentier,  n'épargne  pas  même  les  aliments  et  les  boissons.  Quoi- 
«  qu'une  longue  expérience  prononce  journellement  depuis  des  siècles 
«  en  faveur  de  la  salubrité  des  eaux  de  la  Seine,  quoique  cette  rivière 
«  ait  le  privilège  d'arroser  une  des  plus  grandes  et  des  plus  riantes 
«  villes  de  l'Europe,  qu'elle  fournisse  à  ses  habitants  une  eau  capable 
«  d'apaiser  agréablement  la  soif,  sans  que  l'estomac  de  cette  multitude 
«  d'hommes  qui  occupent  le  premier  rang  dans  l'empire  des  lettres 
«  et  des  sciences  en  soit  incommodé,  sans  que  le  teint  et  la  fraîcheur 
«  des  plus  aimables  et  des  plus  jolies  femmes  de  France  éprouve  la 
«  moindre  altération  par  les  usages  sans  nombre  auxquels  elles  l'em- 
«  ploient...  cependant,  malgré  cette  foule  de  privilèges  incessants, 
«  l'eau  de  Seine  n'a  pu  se  dérober  aux  traits  malins  de  la  méchanceté 
«  et  de  la  calomnie  ;  peut  être  même  ceux  qu'elle  comble  tous  les 
«  jours  de  ses  bienlaits,  peut-être  ceux  qui  lui  sont  redevables  de  leur 
«  appétit,  de  leur  embonpoint  et  de  leur  constitution  vigoureuse, 
«  sont-ils  aujourd'hui  ses  plus  redoutables  ennemis.   » 

Parmentier  prévoit  les  objections,  et  y  répond  d'une  étrange  sorte  : 

«  Supposez,  dit-il,  qu'un  chien  pourri  soit  jeté  à  la  rivière  et  qu'on 
puise  de  l'eau  à  une  très  petite  distance  de  l'animal,  comme  à  trois  ou 
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quatre  pouces,  soit  devant,  soit  derrière  ou  à  côté;  eh  bien  !  il  est  cer- 
tain que  l'eau  n'en  sera  pas  plus  malsaine.  » 

Cette  assertion,  exacte  ou  non,  ne  s'impose  pas  par  son  évidence,  et 
Cuvier,  dans  l'éloge  de  Parmcntier,  a  montré  une  bienveillance  un 
peu  trop  académique  en  le  louant  d'avoir  rassuré  les  Parisiens  sur  la 
salubrité  de  l'eau  de  Seine. 

Pour  recommander  la  pomme  de  terre,  il  fut  heureusement  plus 
persuasif. 

Ceux  qui,  par  respect  pour  la  Seine,  voulaient  croire  à  la  pureté  de 
ses  eaux,  auraient  dû  demeurer  d'accord  sur  l'utilité  d'y  puiser  abondam- 
ment; mais  ce  projet,  très  froidement  accueilli,  soulevait,  pourrait-on 
le  croire  ?  une  opposition  opiniâtre.  Deux  mécaniciens  éminents,  les 
frères  Pcrrier,  devançant  des  besoins  qu'alors  on  n'éprouvait  guère, 
avaient  cru  faire  une  œuvre  profitable  et  méritoire  en  appliquant  la 
machine  à  vapeur,  qu'ils  faisaient  alors  paraître  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'élévation  de  l'eau  de  la  Seine.  Les  actions  d'une  com- 
pagnie formée  pour  la  distribuer  et  la  vendre  devinrent  une  occasion 
d'agiotage  et  un  moyen  de  jeu  ;  à  un  enthousiasme  excessif  et  intéressé, 
on  répondit  par  d'injustes  attaques.  Mirabeau  se  déclara  contre  la  nou- 
velle entreprise.  Il  n'entendait  rien  à  la  question,  a  écrit  Belgrand,  qui 
la  connaissait  mieux  que  personne.  Le  futur  tribun  n'en  mit  pas  avec 
moins  de  hauteur  sa  véhémence  infatigable  et  l'autorité  de  son  nom 
déjà  redouté  au  service  de  ceux  qui,  se  liant  à  la  raison,  comme  il  le- 
dit avec  une  cynique  franchise,  avaient  vendu  des  actions  sans  en 
avoir.  Le  succès  de  la  compagnie  est  pour  eux  une  déception  et  une 
ruine.  Mirabeau  affecte  de  s'en  indigner  :  on  ne  doit  pas  songer,  sui- 
vant lui,  à  nettoyer  les  rues  avec  de  l'eau,  car  elle  irait  salir  la  Seine  ; 
il  faut  laisser  cet  office  aux  balayeurs,  et  la  compagnie  n'a  rien  à  faire 
pour  le  public.  Quant  aux  particuliers,  espérez-vous,  dit-il  aux  frères 
Perrier,  vendre  de  l'eau  à  une  population  qui  n'en  a  que  faire  ?  Quelle 
illusion  ou  quel  charlatanisme!  Compte-t-on  par  hasard  sur  la  multi- 
tude d'étrangers  qui  se  succèdent  à  Paris  ?  Ils  n'y  viennent  pas  pour 
boire  de  l'eau!  Les  objections  n'ont  rien  qui  l'embarrasse:  si  les 
Anglais  et  les  Hollandais  emploient  beaucoup  d'eau,  c'est  pour  com- 
battre l'humidité.  Mirabeau  le  déclare  en  ces  termes  :  «  Chez  eux  les 
dégâts  de  la  malpropreté  sont  rapides  par  la  fermentation  de  l'humi- 
dité ;  de  là  vient  que  dans  ces  pays  toutes  les  classes  ont  le  goût  de  la 
propreté  :  on  ne  l'a  pas  en  France!  »...  «  S'il  nous  prenait  d'ailleurs 
le  goût  d'inonder  nos  maisons,  les  lavages  se  feraient  avec  de  l'eau  de 
pluie.  » 
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Tel  est  le  style  du  pamphlet  dont  l'enflure  cache  mal,  révèle  pour 
parler  mieux,  le  regret  de  Mirabeau  aux  cent  mille  écus  perdus  par  un 
ami  qui  le  touche  de  près. 

Beaumarchais  cependant  spéculait  à  la  hausse  et  mettait  son  esprit, 
comme  Mirabeau  son  éloquence,  au  service  de  ses  intérêts.  Dans  un 
style  moins  élevé,  mais  plus  habile  peut-être,  il  prend  en  main  la 
défense  de  la  Compagnie  en  relevant  avec  ironie  l'exagération  et  l'em- 
phase du  pamphlet  auquel  il  répond.  Piqué  par  une  attaque,  Mirabeau 
ne  gardait  aucune  mesure.  Il  laissa  sa  colère  éclater  en  injures  :  «  De 
«  quoi  se  mêle,  dit-il,  le  médiocre  auteur  d'une  mauvaise  comédie, 
«  qui  a  changé  le  Théâtre-Français  en  tréteaux  et  la  scène  comique  en 
«  école  de  mauvaises  mœurs  ?  Le  style  barbare  et  l'ignorance  pro- 
«  fonde  sont  essentiellement  son  cachet.  » 

A  cette  époque,  dont  on  vante  l'exquise  politesse,  cette  façon  de 
discuter  n'était  pas  rare  :  il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
aucun  temps.  L'utile  et  loyale  entreprise  dirigée  par  les  frères  Perrier 
tut  lentement  ruinée;  les  actionnaires  regrettèrent  leur  argent,  et  les 
Parisiens  attendirent,  avec  indifférence  il  faut  l'avouer,  l'accomplisse- 
ment du  progrès  préparé  et  promis  soixante  ans  trop  tôt.  {A  suivre.) 
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ÉTUDES   D'ART   PUBLIC 
LE  CONGRÈS  PARISIEN.,  MUNICIPAL,  INTERNATIONAL 

DE 

L'ART  PUBLIC 

ÉTL'DE  DES  CONDITIONS  DE  LA  PHYSIONOMIE  ARTISTIQUE  DES  VILLES 

PAR 

CHARLES   NORMAND 

Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
Rapporteur  de  la  Commission  municipale  d'organisation  du  Congrès. 


OBLIGATION    POUR    LES    MUNICIPALITÉS    DE    BATIR 

EN  RETRAIT  ET  DE  PLANTER  DES  VERDURES 

DANS  LES  QUARTIERS  NEUFS.  NÉCESSITÉ 

D'AUTORISER  LES  PORTES  SAILLIES 

Sur  la  proposition  de  M.  André  Hallays  : 

«  1°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  les  quartiers  neufs  les 
municipalités  qui  se  trouvent  être  propriétaires  des  terrains  les 
grèvent  elles-mêmes  de  l'obligation  de  ne  bâtir  qu'en  retrait  de  l'ali- 
gnement et  de  garnir  les  espaces  ainsi  laissés  libres  de  parterres  et  de 
plantations; 

«  20  II  émet  le  vœu  qu'une  grande  liberté  soit  laissée,  par  les 
règlements,  aux  propriétaires  et  aux  architectes  pour  l'établissement 
des  saillies  des  façades  et  leur  décoration,  qu'une  proportion  rigou- 
reuse soit  établie  entre  la  largeur  de  la  voie  et  la  hauteur  des  construc- 
tions, et  que  le  nouveau  règlement  concernant  cette  question  voté 
par  le  Conseil  municipal  de  Paris  soit  immédiatement  appliqué.  » 
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HAUTEUR  ET  SAILLIES  DES  MAISONS 

Sur  la  proposition  de  M.  G.  Harmand  : 

«  I  Le  second  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  grande  latitude  soit 
donnée  aux  propriétaires  et  aux  architectes  pour  l'établissement  des 
saillies  des  façades  et  leur  décoration  ; 

«  II  Que  la  hauteur  des  maisons  soit  aussi  élevée  que  le  permet  la 
largeur  de  la  rue  sur  laquelle  elles  ont  leur  façade  ; 

«  III  Qu'une  proportionnalité  soit  établie  entre  cette  hauteur  et  la 
largeur  de  la  rue.  » 

URGENCE    D'UN    NOUVEAU    DÉCRET    DE    VOIRIE 

SANCTIONNANT  LA  REVISION   DES  DÉCRETS 

DE  1882  ET  1884 

Sur  la  proposition  de  M.  Doniol  : 

«  Le  Congrès  émet  en  conséquence  le  vœu  que  les  administrations 
municipales  mettent  à  l'étude  la  revision,  s'il  y  a  lieu,  de  leurs  règle- 
ments de  voirie  en  vue  de  faciliter  l'application  des  principes  adoptés 
par  ce  Congrès  ; 

«  Il  émet  en  outre  le  vœu  que  l'attention  du  Conseil  municipal  de 
Paris  soit  appelée  sur  ce  fait  que  le  projet  de  revision  des  décrets  du 
gouvernement  français  de  1882  et  1884  concernant  les  saillies  et  les 
hauteurs  des  maisons  de  Paris,  qui  a  été  approuvé  à  la  fin  de 
décembre  1899  par  le  Conseil  municipal,  sur  le  rapport  de  l'honorable 
M.  Cherioux,  n'a  reçu  jusqu'ici  aucune  suite  ; 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  pour  faire  aboutir  ce  projet  le 
bureau  du  Congrès  sollicite  l'autorité  compétente  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  que  la  revision  des  décrets  de  1882  et  de  1884 
soit  sanctionnée  dans  le  lus  bref  délai  possible  par  un  nouveau 
décret.  » 

NÉCESSITÉ     D'UNE     REVISION     DES    RÈGLEMENTS 

DE    VOIRIE    EN    S'INSPIRANT    DE    LA    VARIÉTÉ 

DES  CARACTÉRISTIQUES  TOPOGRAPHIQUES 

Sur  la  proposition  de  M.  Berges,  délégué  de  Monaco  : 
Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  : 
«  Que  les  municipalités  cessent  de  copier  leur  règlement  de  voirie 
sur  ceux  des  grandes  capitales; 
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«  Qu'elles  s'inspirent  des  caractéristiques  topographiques  qui  leur 
sont  spéciales  pour  faire  œuvre  personnelle; 

«  Le  Congrès  leur  rappelle  qu'elles  ont  pleine  liberté  à  cet  égard; 

«  Qu'elles  ne  sont  pas  tenues  à  établir  «.ks  reniements  uniformé- 
ment applicables  à  toute  l'étendue  de  la  cité;  et  qu'au  contraire  elles 
ont  toute  latitude  pour  fixer  des  règles  spéciales,  non  seulement  à  des 
quartiers,  mais  même  à  de  simples  rues  ou  places  ; 

«  Le  Congrès  souhaite  que  dans  chaque  municipalité  on  confie  à 
des  commissions  mixtes,  c'est-à-dire  comprenant,  en  outre  de  conseil- 
lers municipaux  des  architectes  et  des  artistes,  des  membres  de  sociétés 
de  statistiques  et  d'archéologie  locales,  la  revision  des  règlements  de- 
voirie  dans  l'esprit  d'émancipation  qui  vient  d'être  indiqué.  » 

NÉCESSITÉ  DE  DONNER 

UN  ASPECT  ÉDUCATEUR  ET  MORAL  A  TOUTE  FORME 

RÉALISÉE  SUR  LA  VOIE  PUBLIQUE 

«  Le  Congrès  attire  l'attention  de  toutes  les  administrations  publiques 
sur  la  nécessité  de  donner  un  caractère  d'application  à  tout  ce  qui  doit 
décorer  utilement  la  voie  publique,  les  places,  les  squares,  etc. 

«  Généralement  les  édifications  monumentales,  les  édicules  divers, 
les  statues  et  les  objets  d'utilité  publique,  tels  que  candélabres,  poternes 
à  lanternes,  fontaines,  poteaux,  etc.,  ne  sont  pas  spécialement  propor- 
tionnés à  l'endroit  où  ils  se  trouvent:  il  en  résulte  l'enlaidissement 
permanent,  trop  souvent  constaté,  de  la  place  qu'ils  devraient  toujours 
décorer  et  embellir. 

«  Toute  forme  réalisée  sur  la  voie  publique  par  ses  administrateurs, 
pour  satisfaire  aux  exigences  morales  ou  matérielles  de  la  Société,  doit 
être  belle  et  éducatrice,  et  elle  ne  le  sera  qu'à  la  condition  de  préciser 
son  affectation  dans  une  proportion  expliquée. 

«  Le  Congrès  signale  à  cet  égard  l'abus  de  la  statue  représentant 
physiquement  le  grand  citoyen,  selon  un  principe  conventionnel,  sur 
piédestal,  et  déplore  la  fantaisie  qui  préside  la  plupart  du  temps  à  la 
confection  d'œuvres  destinées  à  un  milieu  déterminé.  Il  recommande 
le  travail  sur  place  ou  tout  au  moins  la  vérification  préalable  du  travail 
par  des  simulacres,  avant  l'exécution  en  matériaux  définitifs  et,  si  les 
dimensions  sont  telles  que  ces  précautions  ne  peuvent  être  prises,  des 
maquettes  montrant  le  monument  dans  le  milieu  où  il  doit  figurer. 

«  Le  Congrès  signale  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  perpétuer  le  souve- 
nir des  grands  citoyens  en  ne  les  figeant  pas  dans  un  aspect  d'emprunt 
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qui  les  diminue  dans  l'esprit  des  foules  et  de  leur  consacrer  plutôt  de 
réalisations  utiles  pour  un  cadre  urbain  déterminé,  illustrant  leurs  bien- 
laits  et  comprenant  au  besoin  leur  effigie,  mais  dans  une  donnée  d'en- 
semble voulue. 

«  Le  Congrès  rappelle  que  s'il  existe  des  Commissions  compétentes 
pour  admettre  ou  refuser  les  œuvres  d'art  destinées  au  Musées  il  peut 
y  en  avoir  qui  aideront  les  administrateurs  publics  à  prendre  des 
mesures  artistiques,  rèparatives  et  préventives  pour  le  musée  social  par 
excellence  —  La  Rue.  » 

DU  CARACTÈRE  ARTISTIQUE  DES  CHOSES  D'UTILITÉ 
PUBLIQUE 

«  Le  Congrès  international  de  Paris  émet  le  vœu  que  les  adminis- 
trations publiques  prennent  des  mesures  pour  assurer  un  caractère 
d'application  artistique  à  toutes  les  formes  d'utilité  publique.  » 

NÉCESSITE  DE  CONSERVER 

ET  DE  NE  PAS  TRANSFORMER  EN  MAMELONS  LES 

BASTIONS  DES  REMPARTS  QU'ON  DÉTRUIT 

«  Quand  dans  une  ville  de  l'Europe  on  est  amené  à  démolir  une 
enceinte  de  fortifications  et  que  celle-ci  offre  quelques  bastions  ou 
postes  de  ville  intéressantes  soit  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
fortification,  soit  simplement  à  cause  de  leurs  belles  lignes  analogues  à 
celles  de  terrasses,  et  que,  en  outre,  dans  cette  partie  l'on  a  décidé 
d'élever  un  square  ou  une  promenade  publique,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  ces  bastions  ne  soient  pas  transformés  en  mamelons  gazonnés 
d'un  jardin  anglais,  mais  fassent  partie  d'une  portion  du  square  traité- 
dans  le  style  italo-français  qui  tirerait  de  ces  bastions  un  élément  de 
beauté,  en  même  temps  qu'il  conserverait  le  monument  historique. 
C'est  l'affaire  de  l'artiste  jardinier  de  réunir  les  deux  parties  des  jardins 
italo-français  et  anglais  d'une  façon  harmonieuse,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  de  nombreux  exemples  dans  tous  les  pays.  » 

NÉCESSITÉ  DE  DÉGAGER  LE  MONUMENT  DES 

ADJONCTIONS  POSTÉRIEURES,  QUAND  ELLES  LE 

DÉGRADENT 

Le  Congrès  estime  que  lorsqu'un  groupe  d'édifices  ou  un  monu- 
ment, comprenant  même  des  adjonctions  postérieures,  présentent   un 
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caractère  d'ensemble,  les  administrations  publiques  ont  pour  devoir 
de  ne  tolérer  aucune  construction  accolée  pouvant  en  altérer  la  beauté 
et  constituant  par  ce  lait  un  crime  de  lèse-esthétique. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  lorsque  le  crime  est  accompli,  et 
malheureusement  il  ne  l'a  été  que  trop  souvent,  les  administrations 
le  réparent  en  dégageant  l'ensemble  monumental  des  constructions 
banales  qui  le  masquent  et  l'abîment. 

CRÉATION   D'UNK   DÉLÉGATION    PERMANENTE   DE   L'ART 

PUBLIC  SIÉGEANT  A  PARIS 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  délégation  permanente  du  Congrès 
dont  le  siège  serait  à  Paris  soit  chargée  d'assurer  l'exécution  des 
mesures  préconisées  par  le  Congrès  jusqu'à  la  constitution  définitive 
d'une  fédération  internationale  de  l'Art  public. 

Sur  la  proposition  de  M.  Eugène  Miïntz,  de  l'Institut,  le  Congrès 
international  de  Paris  émet  le  vœu  que  les  résolutions  du  Congrès  ou 
celles  de  la  délégation  soient  insérées  dans  les  recueils  d'art  spéciaux, 
tels  que  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  dirigé  par  M.  Charles  Nor- 
mand, ou  l'Art  public  de  M.  Broermann. 

Il  émet  le  vœu  qu'un  Congrès  National  précède  chaque  Congrès 
international. 

Le  Congrès  de  l'Art  public  à  Paris  exprime  l'avis  de  voir  rendre  aux 
places  de  Paris  leur  aspect  primitif  et  leur  intégrité  première  ;  il  insiste 
particulièrement  sur  l'urgence  de  rendre  à  la  place  des  Victoires  son 
unité  primitive. 

Le  Congrès  de  l'Art  public,  s'intéressant  principalement  à  la  propa- 
gande de  l'art  dans  toutes  ses  branches,  ne  saurait  rester  indifférent  à 
aucune  de  ses  manifestations.  Il  émet  le  vœu  qu'une  section  s'occupant 
spécialement  du  théâtre  et  de  la  musique  soit  adjointe  aux  autres  sections  afin 
de  compléter  et  de  justifier  pleinement  sa  raison  d'être. 

Pour  répondre  aux  desideratas  de  plusieurs  membres  du  Congrès  en 
ce  qui  concerne  d'une  part  l'embellissement  des  squares  et  des  places 
publiques,  d'autre  part  en  ce  qui  touche  à  l'éducation  du  public  par 
la  vue  permanente  des  œuvres  d'art,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les 
municipalités  dans  V aménagement  des  places  publiques  et  des  squares  aient 
toujours  eu  vue  la  création,  s'il  v  a  lieu,  de  portiques  et  d'abris  construits 
d'une  façon  artistique  et  destinés  à  être  décorés  d'œuvres  d'ail  et  éi  eu  recevoir, 
afin  de  favoriser  d'une  façon  générale  le  développement  de  l'éducation 
artistique.  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  tous  les  établissements 
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d'instruction,  comme  complément  à  L'enseignement  théorique,  prévu 
ou  à  prévoir  dans  les  programmes,  il  soit  organisé  pour  les  élèves  des 
visites  et  promenades  périodiques  dans  les  musées  et  monuments, 
sous  la  direction  de  personnes  compétentes. 

Dans  les  centres  n'offrant  pas  les  ressources  suffisantes  il  v  sera  sup- 
plée par  tous  les  moyens  possibles. 

RÉPRESSION   CONTRE    L'ABUS    DES   AFFICHES 

Sur  la  proposition  de  M  Fourché,  délégué  de  la  ville  de  Bor- 
deaux : 

«  Le  Congrès  international  d'Art  public  :  vu  la  profusion  avec 
laquelle  les  affiches  de  tout  genre  sont  répandues  dans  toutes  les 
villes  ; 

«  Considérant  que  l'apposition  de  ces  affiches  sur  les  édifices 
publics  ou  les  monuments  du  passé  en  modifient  considérablement 
l'aspect  d'une  manière  lâcheuse  ; 

«  Considérant,  d'autre  part,  que,  par  suite  de  l'enlèvement  de  ces 
affiches  imprimées  le  plus  souvent  sur  des  papiers  dont  la  couleur 
pénètre  dans  la  pierre,  il  peut  résulter  un  réel  dommage  pour  la  bonne 
conservation  des  monuments  ou  édifices  publiques  ; 

«  S'appuyant  sur  le  vœu  déjà  émis  par  le  Congrès  international  de 
Bruxelles,  émet  de  nouveau  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  soient 
armés  d'une  autorité  suffisante  pour  empêcher  de  pareils  abus  ou  en 
assurer  la  répression.  »  ÇA  suivre.') 


S"3  5 


LES  DEUX  MANSARD  ET  LEURS  COUVRES 


PONCE 


ous  reproduisons  ici  une  fort  belle  estampe, 
d'après  une  épreuve  rarissime  en  état  avant  la 
lettre  et  avant  le  modelé  à  l'effet.  Cette  planche 
porte  le  n°  37  dans  un  recueil  intitulé:  Les  Illus- 
tres Français,  ou  Tableaux  historiques  des  Grands 
Hommes  de  la  France  pris  dans  toits  genres  de 
célébrité  jusqu'à  l'époque  île  MDCCLXXXXII. 
—  Ouvrage  dédié  à  sou  Altesse  Royale  Monsieur 
frère  du  Roi  par  M.  Pouce,  Graveur  ordinaire  de  son  cabinet,  de...  A  Paris, 
chez  l'auteur,  Faubourg  Saint-Jacques,  Impasse  des  Feuillantines, 
n°  10,  etc.  MDCCCXVI. 

Ces  gravures  en  leur  état  d'achèvement  sont  très  loin  d'avoir  la 
fraîcheur  charmante  de  l'état  avant  le  modelé  et  la  lettre,  état  dont 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  trouver  un  superbe  exemplaire;  nous 
en  publions  le  fac-similé  en  l'accompagnant  du  texte  de  la  légende 
gravée  au-dessous  des  épreuves  terminées. 

Au  centre  de  la  gravure  sont  les  portraits  des  deux  Mansard.  L'un 
des  profils  est  celui  de  François  Mansard,  né  à  Paris  eu  /;y<S\  mort  en 
1666  : 

«  Un  génie  vaste,  lit-on  au  bas  delà  gravure,  un  goût  exquis,  un 
amour  très  vif  pour  la  gloire,  soutenus  d'un  travail  assidu,  dévelop- 
pèrent dans  François  Mansard  des  talents  qui  honorent  sa  patrie.  Ses 
profils  étaient  toujours  d'un  heureux  choix;  et  aucuns  de  ses  prédéces- 
seurs n'eurent  l'art  de  varier  aussi  agréablement  leurs  moulures.  Mal- 
gré la  supériorité  de  son  mérite,  ce  célèbre  artiste  avait  beaucoup  de- 
peine  à  se  satisfaire  lui-même  et  on  l'a  vu  recommencer  souvent  ce 
qu'il  avait  bien  fait,  dans  l'espoir  de  le  faire  mieux  encore.  Entre  les 
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principaux  ouvrages  de  ce  grand  architecte  on  distingue  le  château  de 
Maisons,  ceux  de  Choisy  et  de  Gèvres,  la  chapelle  du  château  de 
Fresnes,  le  Portail  des  Minimes,  celui  des  Feuillants,  l'église  Sainte- 
Marie,  l'Hôtel  Conti,  ceux  de  Bouillon,  de  Toulouse  et  de  Jars.  Le 
Val  de  Grâce  lut  construit  d'après  ses  dessins.  Mansard  refusa  de  se 
charger  de  l'exécution  des  nouvelles  façades  du  Louvre  parce  que 
Colhert  voulut  exiger  de  lui  qu'il  ne  changeât  plus  rien  â  son  plan, 
quand  une  fois  il  aurait  été   arrêté.  » 

L'autre  profil  représente  Jules-Hardoin  Mansard,  né  en  164J,  mort 
en  1708. 

«  Cet  artiste  était  fils  d'une  sœur  de  François  Mansard.  Il  prit  le  nom 
de  son  oncle  â  cause  de  sa  célébrité.  Il  a  donné  les  dessins  et  dirigé 
presque  tous  les  édifices  que  Louis  XIV  a  fait  construire  pendant  son 
règne  immortel  ;  ce  prince,  juste  appréciateur  du  génie  et  des  talents, 
le  fit  chevalier  de  Saint-Michel,  sur-intendant  et  ordonnateur  géné- 
ral de  ses  bâtiments.  Mansard  mérita  la  confiance  de  ce  grand  monarque. 
La  fortune  ne  l'aveugla  point;  il  traita  toujours  les  artistes  comme  ses 
amis  et  ses  égaux.  Quoique  inférieur  â  son  oncle  dans  quelques  parties 
de  son  art  on  a  de  lui  une  quantité  d'excellents  ouvrages  ;  entre  autre 
le  château  de  Clagni  (démoli  de  nos  jours),  la  Galerie  du  Palais  Royal, 
la  Place  de  Louis  le  Grand,  celle  des  Victoires,  le  dôme  de  l'église  des 
Invalides,  la  Maison  de  Saint-Cyr,  la  Cascade  de  Saint-Cloud,  le  châ- 
teau et  la  chapelle  de  Versailles.  Mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver ce  dernier  ouvrage.  » 

Disons  quelques  mots  des  monuments  figurés  sur  notre  estampe  : 

Aux  côtés  du  médaillon  central  est  une  Vue  de  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles; la  chapelle  du  château  de  cette  ville,  commencée  en  1696,  fut 
achevée  par  de  Coste.  Le  château  de  Clagny,  aujourd'hui  détruit,  destiné 
â  la  marquise  de  Montespan,  et  dont  les  plans  furent  payés  six  mille 
livres  en  1677.  La  partie  inférieure  de  la  cascade  de  Saint-Cloud  date 
de  1696.  Les  bâtiments  de  Saint-Cyr  furent  élevés  de  1685  à  1686  ;  le 
portail  du  dôme  des  Invalides  fut  élevé  en  1693,  et  le  dôme  terminé  en 
1703. 

Le  portail  des  filles  Sainte-Marie  de  la  Visitation,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  construit  de  1632  â  1634,  sert  aujourd'hui  de  temple  protes- 
tant. En  1636  on  commença  le  portail  des  Minimes  de  la  Place  Royale 
â  Paris,  dont  Nicolas-François  Mansard  éleva  seulement  le  premier 
ordre.  Il  commença  en  1642,  pour  René  de  Longueil,  le  beau  château 
île  Maisons  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  un  précédent 
volume,  à  l'occasion  de  l'excursion  faite  par  les  membres  de  V Ami  des 
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Monuments  et  tics  Arts.  La  vue  du  château  de  Choisy-sur-Seine  est 
prise  du  côté  de  la  cour. 

Nous  ne  prétendons  point  donner  aujourd'hui  la  biographie  de  ces 
deux  grands  hommes,  dont  nous  parlerons  quelque  jour.  Ces  ligues 
forment  seulement  commentaire  d'un  état  très  peu  connu,  pittoresque 
et  charmant,  d'une  planche  de  Ponce. 

Dans  son  Avertissement,  l'auteur,  en  gravant  cet  ouvrage,  nous  dit  son 
but  en  ces  termes  : 

«  C'est,  écrit-il,  une  espèce  d'apothéose  d'un  nouveau  genre,  un 
hommage  rendu  à  la  mémoire  des  grands  hommes  qui  ont  honoré  la 

France efforts  que  nous   avons  faits  dans  le  dessein   de   prouver 

notre  respect  et  notre  admiration  pour  les  grands  hommes  dont  la 
France  s'honore,  et  payer  ainsi  à  leur  mémoire,  comme  Français, 
comme  artiste  et  comme  littérateur,  le  tribut  de  notre  reconnaissance.  » 


SOUVENIR    DE    LA    VISITE    D'ETUDES 

DES    ADHÉRENTS    DE 

L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 
A    PONTOISE 

LES    TAPISSERIES 

DU    SALON    LE    VASSEUR    DE    VERVILLE 

A  LA  SOUS-PRÉFECTURE  (1776- 1789  ') 

PAR 

JOSEPH     DEPOIN 

Secrétaire  général  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise 
et  du  Vexin. 


A   sous-préfecture    de    Pontoise  renferme,    entre    autres 

objets   d'arts,   six   panneaux    de    tapisserie   de   Béarnais 

formant   partie  intégrante   de   la   décoration   du   salon. 

L'attention   du  Conseil  général  ayant  été  spécialement 

J  appelée  récemment  sur  l'ensemble  de  la  décoration  de 

cet  immeuble  départemental,  le  Comité  des  Antiquités  et  des  Arts  de 

1 .  D'après  un  rapport  à  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de  Seine- 
et-Oise. 
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['arrondissement  de  Pontoise,  invité  à  fournir  un  rapport  spécial  à  ce 
sujet,  m'a  chargé  de  vous  soumettre  l'exposé  historique  et  les  conclu- 
sions qui  suivent. 

I 

L'immeuble,  situé  rue  de  la  Coutellerie,  n°  37,  servant  aujourd'hui 
de  résidence  à  M.  le  Sous-Préfet  de  Pontoise,  est  affecté  à  cette  desti- 
nation depuis  le  Ier  juillet  1822.  Il  avait  été  acquis  des  héritiers  Le 
Yasseur  de  Verville,  le  24  septembre  1820,  par  la  ville  de  Pontoise 
qui  l'a  cédé  au  département  le  12  juin  1865. 

La  famille  Le  Yasseur,  à  laquelle  appartenait  M.  de  Verville,  est  une 
très  ancienne  famille  échevinale  de  Pontoise,  établie  dans  cette  ville 
depuis  la  fin  du  xvic  siècle,  presque  aussitôt  après  les  guerres  de  la 
Ligue.  Elle  remonté  à  Simon  Levasseur,  qui  épousa,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  Françoise  Cossart,  fille  de  Mathieu  Cossart,  seigneur  de 
Gérofaï,  et  nièce  de  Charles  Cossart,  écuyer,  seigneur  de  Vallambourg 
(fief  de  la  paroisse  d'Anvers-sur-Oise).  Toute  cette  famille  fut  ruinée 
pendant  les  guerres  de  religion  et  obligée  de  rentrer  dans  la  bour- 
geoisie, d'où  elle  était  sortie. 

Les  deux  branches  de  la  famille  Le  Yasseur  avaient  reconquis,  sous 
Louis  XV,  la  noblesse  perdue  depuis  quatre  générations. 

Unique  héritier  de  son  père  et  devenu  donataire  universel  des 
biens  de  sa  mère  par  acte  passé,  le  14  novembre  1767,  devant 
Me  Mathou,  notaire  à  Paris,  M.  Le  Yasseur  de  Yerville  se  fixa  à 
Pontoise  et  conçut  le  projet  de  donner  à  la  maison  paternelle  le  cachet 
d'élégance  qui  convenait  à  sa  grande  fortune.  De  1776  à  1789,  il  ne 
cessa  d'agrandir,  par  des  acquisitions,  sa  propriété  qui  devint  une  des 
plus  belles  et  des  mieux  comprises  de  la  ville.  Il  l'orna  de  terrasses, 
de  parterres,  construisit  une  orangerie,  démolit  plusieurs  maisons  qui 
gênaient  la  vue,  acquit  divers  immeubles  qui  faisaient  passer  la  Yiosne 
dans  ses  jardins.  Mais  la  plus  importante  opération  consista  dans  la  réu- 
nion de  l'autre  côté  de  la  rue  de  la  Coutellerie,  de  très  vastes  terrains 
provenant  soit  des  anciens  fossés,  soit  du  bastion  de  l'Eperon  et  d'autres 
ouvrages  militaires  désaffectés  depuis  le  déclassement  de  la  place. 

Ces  terrains  avaient  été  aliénés  par  le  prince  de  Conti,  seigneur 
engagiste  du  domaine  de  Pontoise,  à  divers  particuliers,  dont  M.  de 
Verville  les  racheta.  Des  fossés,  à  demi  remplis  de  terre  végétale,  il  fit 
un  potager  en  contre-bas  ;  les  ouvrages  de  défense  furent  métamor- 
phosés en  labyrinthes,  en  rampes,  en  avenues,  à  l'aide  de  plantations 
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et  de  vallonnements  fort  coûteux.  L'ensemble  actuellement  conservé, 
saul  le  potager  comblé,  dont  on  a  fait  un  tapis  vert,  forme  une  très 
belle  promenade  publique,  et  les  jardins  l'avilie  sont  devenus,  par 
corruption  de  langage,  le  jardin  de  la  Ville. 

M 

En  même  temps  qu'il  embellissait  les  alentours  de  sa  demeure  et  en 
augmentait  les  dépendances,  M.  de  Verville  transformait  l'hôtel  lui- 
même.  A  l'issue  primitive,  qui  donnait  directement  sur  la  rue,  il 
substituait  un  escalier  de  pierre  conduisant  à  une  cour  d'bonncur  où 
l'on  accédait  par  un  grand  portail  :  en  lace,  une  demi-lune,  dégageant 
la  porte  des  remises,  donnait  l'espace  nécessaire  au  libre  mouvement 
des  carrosses  dans  une  rue  alors  extrêmement  étroite,  obstruée  à  cet 
endroit  même  par  une  des  vieilles  portes  de  la  cité.  Cette  porte  per- 
mettait à  M.  de  Verville  de  passer  par  une  galerie  supérieure  de  son 
hôtel  dans  les  jardins  où  il  avait  établi  sa  «  maison  rurale  ». 

Dans  les  détails  de  la  décoration  extérieure  comme  partout  ailleurs, 
M.  de  Verville  manifestait  l'intention,  comme  on  disait  alors,  de 
«  sacrifier  aux  Grâces  ».  Le  fronton  unique,  accolé  au  pignon  de 
l'hôtel,  du  côté  du  couchant,  au-dessus  de  la  nouvelle  entrée,  rappelle 
tout  à  fait  l'accès  d'un  temple  de  l'Amour,  et,  d'autre  part,  les 
superbes  marguerites  servant  de  motifs  dans  l'escalier  et  qu'on 
retrouve  dans  l'intérieur  alternant  avec  des  têtes  de  bélier,  ne 
paraissent  pas  avoir  été  choisies  sans  arriére-pensée.  La  tradition  y 
voit  un  galant  emblème  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas. 

C'est  du  même  sentiment,  à  la  fois  bucolique  et  mythologique  si 
répandu  dans  les  sphères  aristocratiques  au  déclin  de  la  monarchie, 
que  s'inspira  la  décoration  de  la  pièce  principale  qui  nous  intéresse 
plus  particulièrement.  Exécutée  avec  une  magnificence  toute  princiére, 
elle  constitue  un  ensemble  d'un  goût  exquis. 

Les  murs  de  ce  salon  d'honneur  sont  garnis  de  six  panneaux  de 
tapisserie  au  petit  point,  de  grandeurs  variées,  séparés  par  des  glaces 
qui  descendent  du  plafond  jusqu'au  sol.  En  voici  le  détail  avec  l'indi- 
cation des  sujets  : 

Du  côte  de  la  cheminée  : 
La  Cueillette  des  cerises 

(morceau  principal  à  quatre  personnages). 

En  face  des  fenêtres  : 
La  Tourterelle  ; 
L'Offrande  à  l'amour. 
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Du  côté  de  Ventrée  : 

Le  Mai  (fleur)  ; 

L'Escarpolette. 

Les  tapisseries  ont  été  exécutées  à  Beauvais. 

Les  panneaux  sont  tendus  dans  des  cadres  de  bois  doré,  sculptés  à 
jour. 


SOUVENIRS    DES    RÉTROSPECTIVES 

DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

PAVILLON    DE  LA    VILLE    DE    PARIS 

EXPOSITION   DE   LA  COMMISSION   MUNICIPALE 

DU  ce  VIEUX  PARIS  )) 

PAR 

DES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION 


ji   ce  travail  est  la  reproduction   d'une    notice  rédigée  à 
l'occasion    de    l'Exposition    par    M.    le   Dr    Capitan  et 
M.  Sellier,  on  y  trouvera  pourtant  diverses  informations 
ïT>58MB     nouvelles,  grâce  à   des  additions   ducs   à   MM.   Charles 
Normand  et  Mlle  Lépine,  de  manière  à  former  un  exposé 
plus  complet  encore  que  l'excellent  compte  rendu  officiel. 

Il  montrera  l'utilité  de  l'œuvre  créée  par  MM.  de  Selves  et 
Lamouroux  sur  le  modèle  donné,  il  y  a  quinze  ans,  par  M.  Charles 
Normand,  quand  il  a  fondé  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens. 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  dans  un  banquet,  où  il  s'adressait  aux  membres 
de  la  Société,  disait  avec  bonté,  dans  un  éloquent  discours,  qu'  «  il 
faudrait  qu'il  lut  bien  oublieux  des  services  rendus  pour  ne  pas  songer 
que  c'est  à  vous  que  revient  l'honneur  de  toute  une  orientation  de  son 
administration  de  Paris. 

«  Lorsque  vous  avez  fondé,  en  1885,  votre  Association  (et  ce  sera 
le  grand  honneur  de  M.  Charles  Normand  d'en  avoir  pris  l'heureuse 
initiative),  vous  avez  obéi,  au  point  de  vue  national,  comme  au  point 
de  vue  parisien,  au  mobile  le  plus  élevé.  » 

Puis  M.  de  Selves,  donnant  les  raisons  pour  lesquelles  il  avait  créé 
la  Commission  municipale  du  Vieux-Paris,  ajoutait  : 
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«  De  toutes  ces  vérités  ayant  la  vision  la  plus  nette,  vous  vous  êtes 
dit  que  pour  qu'elles  triomphent,  il  fallait  qu'un  groupement  autorisé 
étendît  sur  Paris  le  réseau  de  sa  sollicitude  aussi  vigilante  qu'éclairée. 

«  Vous  avez  eu  mille  fois  raison. 

«  Mais  les  facilités  de  l'existence,  l'hygiène  bien  entendue,  ne  sau- 
raient suffire,  et  il  convient  d'empêcher  qu'elles  soient  exclusives  de 
toutes  autres  préoccupations;  il  faut  les  concilier  avec  le  souci  du 
beau,  avec  le  souci  de  conserver  l'aspect  des  monuments  qui  sont  les 
jalons  si  instructifs  de  notre  histoire  française  (très  bien,  bravos)  et  les 
témoins  de  ses  plus  grands  événements.  (Applaudissements.) 

«  Vous  avez  voulu  être  la  main  qui  les  signale  et  la  voix  qui  crie  :  il 
n'y  faut  pas  toucher,  mais  il  faut  faire  rentrer  leur  conservation  dans  le 
plan  général  des  travaux  que  suscite  et  exige  la  vie  moderne. 

«  Il  manquait  cependant  (et  ce  n'est  pas  de  votre  faute,  vous  ne 
pouviez  faire  plus),  il  manquait,  dis-je,  quelque  chose  à  votre  organisme 
pour  que  les  résultats  pratiques  de  votre  œuvre  fussent  assurés  : 

«  Il  fallait  que,  d'une  façon  constante,  près  des  pouvoirs  administra- 
tifs de  Paris,  se  trouvât  une  organisation  spéciale  qui  veillât  â  ce  que 
les  indications  que  votre  Association  et  toutes  autres  analogues  pour- 
raient fournir  ne  passassent  pas  inaperçues,  mais  fussent  écoutées.  » 

M.  Lamouroux,  qui  avait  fondé  l'œuvre  du  «  Vieux  Paris  »,  ajoutait 
les  paroles  suivantes  avec  sa  bonne  grâce  coutumière  et  son  esprit  de 
justice  dus  à  de  longs  efforts  antérieurs,  qu'il  s'honorait  de  recon- 
naître avec  bonne  foi  : 

«  Et  cependant,  Messieurs,  je  puis  dire  qu'à  côté  du  vôtre,  mon 
rôle  a  été  bien  effacé. 

«  En  effet,  notre  collègue,  M.  Charles  Normand,  et  vous  tous, 
Messieurs,  n'avez-vous  pas  été  les  pionniers  qui  tracèrent  la  route  à  la 
Commission  du  «  Vieux  Paris  »,  par  vos  études  et  par  vos  travaux,  pi- 
la plume  et  par  la  parole. 

«  Quant  à  moi,  je  me  suis  borné  à  porter  devant  le  Conseil  muni- 
cipal vos  justes  revendications,  et  c'est  là  que  j'ai  trouvé  auprès  de  mes 
collègues  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Mais  qu'aurions-nous  fait  si 
nous  n'avions  pas  rencontré,  en  M.  de  Selves,  un  de  ces  administra- 
teurs à  l'esprit  élevé,  qui,  non  content  de  nous  accorder  son  appui,  a 
bien  voulu  nous  apporter  le  concours  de  ses  lumières.  » 

L'exposition  de  la  Commission  municipale  «  du  Vieux  Paris  »  com- 
prenait : 

I.  —  Une  série  de  peintures,  aquarelles,  dessins  et  photographies  montrant 
des  monuments  et  des  aspects  du  vieux  Paris  :  Cour  du  Cheval-Blanc, 
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cour  de  Rouen  (dite  dé  Rôhan),  entre  la  rue  de  rAncienne  Cdhlédie  et 
le  boulevard  Saint-Germain  ;  tour  de  Calvin,  près  du  Panthéon,  dans 
une  cour  de  la  rue  Valette,  au  n"  19;  c'est  l'ancien  collège  du  Fôrtet; 

elle  a  été  restituée  par  Robida  dans  sa  reconstitution  du  «  Vieux  Paris  » 
à  l'Exposition  et  dont  avons  parlé  dans  notre  tome  XIII;  église  Saint- 
Germain  des  Prés,  quais  de  la  Seine,  la  vue  de  la  pointe  Kst  de  la  Cité; 
reproductions  de  portes,  de  fenêtres  et  d'escaliers  anciens  donnant 
des  spécimens  d'architecture  intéressants,  etc.  Plusieurs  viennent  de 
disparaître,  tels  :  Ma/as,  l'hôtel  du  Luart  (non  du  Luard)  dont  le 
fronton  et  divers  détails  ont  été  conservés,  le  charnier  de  l'église 
Saint-Paul.  Trois  travées  du  charnier  du  cimetière  Saint- Paul,  proche 
de  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  furent  rendues  visibles  en  mai- 
juin  1898  par  divers  travaux  de  remaniement  des  locaux  dans  le 
passage  Saint-Pierre,  qui  ouvre  sur  la  rue  Saint-Antoine.  M.  Lucien 
Lambeau  a  fort  bien  décrit  ces  charniers,  dont  l'existence  était  connue; 
ils  avaient  été  aménagés  en  maisons  d'habitation  et  on  avait  bouché 
les  baies  rectangulaires  par  des  cloisons  légères  ou  des  fenêtres  en 
bois,  tombées  à  l'occasion  des  travaux  signalés.  On  voyait  aussi  des 
photographies  ou  reproductions  du  collège  Mignon,  la  rue  Pirouette, 
le  Château-Rouge. 

D'autres  vues  ont  été  prises  durant  des  fouilles  faites  ou  surveillées 
par  la  Commission  : 

Substructions  de  la  Tour  de  la  Liberté  (Bastille),  sauvegardées  grâce 
aux  énergiques  réclamations  de  M.  Charles  Normand  dans  les  séances 
de  la  Commission  municipale  du  «  Vieux  Paris  ».  Cette  tour  apparte- 
nant à  la  face  tournée  vers  la  ville  a  été  décrite  dans  le  tome  X  de 
r.lmi  des  Monuments  et  des  Arts.  Enceinte  antique  de  pointe  Est  de  la 
Cité  et  de  la  rue  de  la  Colombe,  dont  les  substructions  furent  visitées 
par  les  Amis  des  monuments,  dès  leur  mise  au  jour,  et  malheureu- 
sement réenfouies  malgré  leur  intérêt. 

Les  tableaux,  aquarelles  et  dessins  étaient  de  MM.  Paul  Schmitt, 
Mariée,  Cugnet,  Schann,  Houbron,  Richomme,  Bourgoin,  Mouren, 
Delafontaine  et  Robida.  Les  photographies  étaient  de  MM.  Barry, 
Brichaut,  Godefroy,  et  de  l'Union  photographique. 

11.  —  Quatre  plans  archéologiques  dressés  par  M.  Sellier,  inspecteur 
des  fouilles  archéologiques  au  Musée  Carnavalet,  indiquaient,  d'après 
ses  relevés,  l'emplacement  des  dernières  découvertes  archéologiques 
laites  dans  le  sol  de  Paris.  Les  éléments  de  ces  plans  ont  été  publiés 
dans  les  procès-verbaux  de  la  Commission  du  «  Vieux  Paris  »,  malheu- 
reusement interrompus  depuis  plusieurs  mois.  On  voyait  sur  ces  plans 
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le  trace  des  vestiges  du  mur  antique  découverts  à  la  pointe  orientale  de 
la  Cité,  et  relevés  par  l'architecte  LeVoisvenel  en  décembre  [897;  le 
prolongement  de  cette  première  enceinte  de  Paris,  dans  la  rue  de  la 
Colombe,  en  décembre  1898,  complété  par  les  Touilles  de  1829  et  18  17  ; 
celles  du  Square  de  V Archevêché  en  [898-1899.  On  retrouvait  ici  le 
plan  des  substructions  anciennes  du  pont  d'accès  de  la  Porte  Saint- 
Bernard  rencontrées  dans  la  percée  du  souterrain  du  chemin  de  1er 
d'Orléans,  au  quai  de  la  Tournelle,  en  1898;  on  avait  marqué  les 
anciennes  substructions  de  la  rue  Saint-Antoine,  supposées  être  les 
restes  d'une  chaussée  romaine  mise  au  jour  en  1899  entre  le  Temple 
Sainte-Marie  et  la  statue  de  Beaumarchais.  On  avait  reporté  également 
le  plan  des  fondations  de  la  Chapelle  île  Robert  de  Sorbon  (1326),  misa 
jour  pendant  la  construction  de  la  nouvelle  Sorbonne,  par  M.  Nénol, 
en  juillet  1897;  le  plan  des  vestiges  d'un  théâtre  gallo-romain  sous  le 
Lycée  Saint- Louis  et  la  rue  Racine.  Les  rigoles  romaines  découvertes 
en  1898  à  l'intersection  de  la  rue  Saint-Jacques  avec  la  rue  Male- 
branche  et  la  rue  Royer-Collard,  les  galeries  de  la  place  du  Petit-Pont 
(1898)  n'étaient  pas  oubliées,  non  plus  que  diverses  autres  indications. 

III.  —  Coupes  et  Cartes  géologiques  de  Paris,  échantillons  minéralo- 
giqUes  du  sous-sol  de  Paris  et  documents  y  afférents,  exposés  par  le 
service  des  Carrières.  Ce  sont  là  les  premiers  résultats  d'investigations 
systématiques,  organisées  par  la  Commission  du  «  Vieux  Paris  »,  grâce 
à  Tactil  concours  du  service  de  l'Inspection  des  Carrières  de  la  Seine. 
M.  Wickersheimer,  ingénieur  en  chef  des  mines,  est  le  chel  du  ser- 
vice dont  M.  Weiss  est  l'ingénieur,  et  M.  Vallet,  le  contrôleur  des 
mines.  A  coté  d'un  plan  d'ensemble,  on  voyait  des  spécimens  des 
fiches  établies  à  l'aide  des  renseignements  recueillis  sur  le  terrain,  la 
nomenclature  géologique  et  chronologique  des  terrains  composant  le 
sous-sol  parisien,  des  échantillons  qu'on  y  avait  prélevés;  enfin  des 
spécimens  des  feuilles  composant  l'atlas  au  un  :  millième,  donnant  le 
résumé  des  renseignements  géologiques  consignés  sur  les  fiches. 

IV.  —  Reconstitution  du  plan  dit  de  tapisserie  de  IJ40.  —Ce  plan,  com- 
mandé probablement  par  le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  fut  exécuté 
d'après  les  cartons  de  Jean  Bourdichon,  valet  de  chambre  et  peintre 
du  roi.  Après  avoir  appartenu,  pendant  prés  de  deux  siècles,  à  la 
famille  de  Guise,  il  fut  acquis  par  la  Ville  de  Paris  en  [737.  Il  dispa- 
rut un  peu  avant  la  Révolution;  mais  il  en  existait  à  l'Hôtel  de  \  ille 
une  soi-disant  copie  à  la  gouache,  sur  papier  en  neut  rouleaux,  qui 
fut  détruite  dans  l'incendie  de  1871.  Un  peu  auparavant,  feu  M.  Des- 
tailleurs avait  fait  reproduire    à   l'aquarelle   quelques  parties    de    cette 
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gouache.  Ces  aquarelles  sont  actuellement  Conservées  àla  Bibliothèque 

historique  dé  la  Ville  dé  Paris.  Il  existe  aussi,  au  cabinet  des  Estampes 

de  la  Bibliothèque  Nationale,  un  dessin  authentique  de  la  tapisserie 
originale,  exécuté  par  les  ordres  du  chevalier  de  Gaighières,  en  1690, 
et  reproduit,  de  nos  jours,  par  l'héliogravure,  dans  Y  Allas  des  anciens 
plans  de  Paris,  ainsi  que  les  photographies  de  la  gouache  de  l'Hôtel  de 

Ville  qu'on  avait  prises  avant  la  guerre. 

C'est  d'après  ces  divers  documents  que  la  reconstitution  actuelle  a 
été  exécutée  en  tapisserie,  à  la  grandeur  probable  de  l'original  dis- 
paru :  1  '".  70  sur  5  m.  35,  par  Mme  et  Mlle  Lépine.  Nous  sommes  heu- 
reux de  publier  à  ce  propos  des  informations  que  les  auteurs  ont 
bien  voulu  nous  donner  à  notre  demande,  sur  leur  œuvre,  si  intéres- 
sante. 

L'idée  première  de  cet  ouvrage  n'a  été  motivée  par  aucune  com- 
mande, aucun  conseil  ;  la  grande  admiration  de  Mme  Lépine  pour  le 
«  Vieux  Paris  »,  ses  connaissances  approfondies  en  archéologie  et  sa 
préférence  pour  les  études  des  vieux  plans  en  ont  été  les  principes 
premiers  —  celui-ci  l'intéressait  plus  que  d'autres  se  rapportant  plus 
particulièrement  à  ses  goûts  et  à  ses  occupations. 

NOTICE  SUR  L'ENTREPRISE  ET  L'EXÉCUTION 


PLAN  DE  PARIS  DE  1540 

Rédigée  par  les  auteurs  de  la  restitution  du  plan  de  la  tapisserie 
Mme  et  Mlle  Lépine. 

Un  plan  de  Dheulland  trouvé  sur  le  quai  intéressa  Mmc  Lépine  par 
sa  netteté  et  lui  lit  entrevoir  la  possibilité  d'une  reconstitution.  A  par- 
tir de  ce  moment;  la  recherche  des  documents  commence  ;  tous  les 
premiers  plans  :  Munster,  Belleforest  et  quelques  fragments  de  la 
gouache  du  plan  de  tapisserie  sont  autant  de  guides  qui  l'ache- 
minent vers  le  but;  puis  viennent  les  acquisitions  des  ouvrages  de 
MM.  Bonnardot,  Berty,  Franklin,  puis  le  plan  de  Gaignières  et  une 
reproduction  en  deux  planches  de  la  grande  gouache  de  l'Hôtel  de 
Ville,  gouache  brûlée  en  1871. 

D'autres  acquisitions  encore  ne  se  rapportant  pas  directement  au 
plan  ni  à  l'époque,  mais  parlant  d'une  façon  précise  du  «  Vieux  Paris  » 
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permettent  a  Mme  Lépine  d'acquérir  des  notions  parfaitement  exactes 
sur  la  topographie  et  la  construction  des  monuments. 

Sur  ces  entrelaites,  un  article  de  journal  apprend  l'acquisition  par  le 
Musée  Carnavalet  de  certaines  gouaches  provenant  de  la  vente 
Destailleurs,  copiées  d'après  la  grande  et  originale  tapisserie. 
Mllc  Lépine  s'y  rend  et,  avec  la  permission  de  ces  Messieurs,  prend 
calques  et  gouaches  de  ces  cartons.  Cette  lois  tous  les  documents 
sont  amassés,  étudiés,  compulsés.  Six  années  de  travail  se  sont 
écoulées. 

C'est  alors  que  commence  l'exécution  :  le  plan  de  Gaignières  esl 
adopté  comme  le  plus  conforme  à  ce  que  devait  être  la  tapisserie,  et 
c'est  d'après  ce  document  que  M11^  Lépine  commence  l'agrandisse- 
ment, en  s'aidant,  avec  restriction  toutefois,  de  la  grande  gouache 
pour  les  détails  et  le  coloris. 

Après  le  grandissement,  la  mise  sur  canevas,  rendue  difficile  par  le 
partage  d'une  surface  de  vingt-cinq  mètres  carrés  en  sept  lés  de  gran- 
deurs à  peu  près  égales,  vient  la  mise  en  mains  pour  le  travail  à 
l'aiguille,  travail  qui  ne  s'est  pas  arrêté  pendant  environ  quatre  ans 
(partagé  entre  six  personnes  travaillant  dix  heures  par  jour),  guidé 
sûrement  et  sans  erreur  par  Mme  Lépine  et  Mlle  Lépine,  qui,  toujours 
les  documents  sous  les  yeux,  n'ont  pas  laissé  passer  une  tourelle, 
une  porte,  un  pont,  sans  en  étudier  la  structure  et  en  définir  la  place 
exacte. 

Cette  œuvre  entreprise  en  mars  1896  fut  finie  en  mars  1900. 

Ajoutons  à  ces  informations  de  M"e  et  Mlle  Lépine  qu'il  serait 
souhaitable,  selon  le  vœu  des  Parisiens,  de  voir  cette  tapisserie  orner 
une  des  salles  municipales  de  l'Hôtel  de  Ville. 

V.  —  Séries  d'objtis  recueillis  dans  le  sol  de  Paris  ou  dans  la  Seine, 
par  MM.  de  Liesville  ',  Magne,  Taté,  Rollain,  Thieullen,  Boban, 
Hénault,  Debrie  et  Capitan  qui  ont  bien  voulu  les  prêter,  afin  de  con- 
stituer des  séries  systématiques,  classées  et  organisées  par  le  docteur 
Capitan,  membre  de  la  Commission  (qui  a  également  rédigé  la  pré- 
sente notice),  avec  le  concours  de  M.  Sellier,  inspecteur  des  fouilles 
archéologiques  au  Musée  Carnavalet.  Cette  notice  publiée  pour  l'Ex- 
position a  été  complétée  sur  divers  points,  pour  paraître  ici,  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus. 

Dans  les  vitrines  1  à  10,  les  objets  étaient  groupés  par  ordre  chro- 

I.  Lesobjets  recueillis  par  feu  de  Liesville  ont  été  légués  par  lai  à  Carnavalet.  Ceux 
exposés  ici  étaient  encore  en  magasin  ;  ils  ont  pu  être  présentés,  grâce  à  l'aimable  auto- 
risation du  conservateur  du  Musée  Carnavalet.   M.  Georges  Gain. 
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nologique;  on  y  trouvait  à  peu  près  tous  les  types  que  Ton  peut 
découvrir  dans  le  sol  de  Paris  ou  dans  l.i  Seine.  Les  divers  objets,  sur- 
tout les  produits  céramiques,  sont  datés  d'après  l'époque  de  leur  appa- 
rition, établie  par  les  inscriptions,  la  numismatique,  les  objets  conco- 
mitants, parfois  la  stratigraphie.  Certains  de  ces  objets  n'ont  été  en 
usage  que  pendant  un  temps  relativement  court,  puis  disparurent; 
d'autres  au  contraire  persistèrent  fort  longtemps  et  subsistèrent  durant 
les  siècles  suivants. 

Dans  la  vitrine  centrale,  un  certain  nombre  d'objets  étaient  groupés 
par  espaces,  de  taçon  à  montrer  leur  évolution  à  travers  les  âges  dans 
Paris.  Le  total  des  pièces  exposées  est  de  plus  de  i.ooo. 

Vitrine  i 
Époques    préhistoriques. 

a)  Paléolithique .  —  Époque  acbeuléenne  :  Haches,  pointes,  racloirs, 
nucléus  et  faune  concomitante  (dents  d'éléphas  antiquus,  mammouth, 
rhinocéros,  hippopotame),  trouvées  dans  les  sablières  de  Paris  ou  des 
environs  immédiats  (40  pièces). 

b)  Néolithique.  --  Haches  polies,  pointes  de  lance,  grattoirs,  vase 
et  fragments  de  poteries  (lit  de  la  Seine  et  sol  de  Paris  ou  des  envi- 
rons immédiats)  (31   pièces). 

c)  Époque  du  bronze.  —  Hacbes,  lances,  épées  poteries  (idem) 
(7  pièces). 

d)  Époque  gauloise.  —  Débris  de  céramique,  rognures  de  cuir  et 
semelle  de  soulier  avec  clous,  provenant  des  limons  des  bords  de  la 
Seine  (rue  du  Petit-Pont)  (14  objets). 

/ "il ri ne  2 
Époque  gallo-romaine  (Ier  au  IVe  siècle  environ). 

Série  de  vases,  les  uns  affectant  d'une  façon  générale  la  forme 
ovoïde,  avec  orifice  assez  large  (terre  grise,  noire  ou  blanche),  les 
autres  en  forme  de  bouteilles  ou  de  cruches  (39  vases). 

Vitrine    ; 
Époque  gallo-romaine  (Ier  au  IVe  siècle  environ). 

Terres  vernisséee  rouges  :  jattes,  tasses,  plats  de  diverses  formes  (il 
existe  des  spécimens  de  chaque  dimension)  (33  pièces)  et  série  de 
fragments  décorés,  les  uns  de  rinceaux,  de  feuillages  et  d'ornements 
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variés,  les  autres  de  sujets  divers  :  divinités,  gladiateurs,  animau  . 
chasses,  scènes  diverses...  (25  spécimens).  Moule  pour  I  lire  ces  vases. 

—  De  ces  poteries,  les  unes,  à  belle  couverte  brillante,  sont  d'impor- 
tation italienne  (Arezzo),  les  autres,  de  fabrication  gauloise,  souvent 
de  Paris  même  (fabriques  îles  environs  ^.\u  Luxembourg,  d'où  provient 
le  moule). 

Marques  de  potiers  (6).  Deux  graffiti  sur  vase  rouge. 

Vitrine  ./ 

Époque  gallo-romaine  (IV1'  au  V1-  siècle). 

Série  de  vases  sphériqués,  noirs  ou  gris,  ovoïdes,  parfois  assez,  liants 
et  surmontés  d'un  large  goulot,  ou  encore  décorés  d'ornements  blancs  ; 
la  panse  porte  quelquefois  des  dépressions  régulières,  allongées.  Tous 
ces  types  différent  de  ceux  de  l'époque  précédente  (15  pièces). 

Époque    mérovingienne. 

Série  de  coupes  dont  le  gabarit  a  la  forme  en  caréné  classique  et 
portant  les  ornements  imprimés  typiques.  Plusieurs  très  petits  spéci- 
mens (1 1  vases). 

Il  n'y  a  pas  de  transition,  à  Paris,  entre  les  céramiques  précédentes 
et  les  suivantes,  où  formes,  nature  de  terre,  procédés  de  fabrication, 
ornementation,  tout  est  différent. 

Poteries  du  XII0  au  XIIIe  siècle. 

Terre  très  cuite,  sorte  de  grès  sans  couverte,  jaune.  Ces  vases 
ovoïdes,  avec  ou  sans  anses,  sont  souvent  ornés  de  groupes  de  5  à  6 
traits  verticaux  ou  obliques,  peints  en  rouge  sur  la  panse  ;  ils  servaient 
aux  usages  domestiques.  Il  existe  aussi  des  pichets  à  ouverture  en 
trèfle.  Pots  divers,  semblables,  ornés  de  traits  rouges  mais  percés  de 
trous  et  remplis  de  charbons;  ils  ont  alors  servi  à  des  usages  funéraires' 
(7  spécimens). 

Grès  du  XIV"  au  XVe  siècle. 

Pâte  grise  ou  rougeàtre,  très  cuite.  Grande  variété  de  vases  :  coupes 
et  soucoupes,  lampions,  bouteilles,  gourdes,  lampes,  pichets,  grands 
pots  ovoïdes  :  ou  bien  sans  couverte  ou  avec  une  simple  glaçure, 
d'abord  jaune  et  procédant  de  la  céramique  du  xiuc  siècle,  parfois  avec 
traits  rouges,  ou  bien  avec  glaçure  brune  (identiques  alors  aux  grès  de 
nos  jours)  (27  pièces). 
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l' il  ri  HC  ) 
Céramique  des  XIVe  et  XVe  siècles. 

C'est  la  suite  de  la  même  série  : 

Carreau  de  faïence  à  émail  jaune  avec  caractères  en  brun  (Devise 
tirée  d'un  fabliau  du  XIVe  siècle).  Plats  et  vases  en  même  céramique 
(émail  brun  et  jaune)  (4  pièces). 

Céramique  du  XVIe  siècle  :  Poteries  de  Bernard  de  Palissy. 

Rocaille  et  coquilles,  fragments  d'ornements  émaillés  destinés  à  une 
grotte  rustique,  provenant  des  fours  de  Palissy  découverts  aux  Tuile- 
ries en  1867  (5  spécimens).  Les  principaux  morceaux  retrouvés  sont 
au  Louvre,  et  des  moulages  en  sont  exposés  au  Musée  Carnavalet.  M. 
Charles  Normand  publiera  deux  bijoux  inédits,  dont  un  camée  à  tête 
de  femme,  provenant  également  des  fours  de  Palissy,  et  totalement 
inconnus.  La  notice  publiée  par  la  Commission  du  «  Vieux  Paris  » 
pour  l'Exposition  indiquait  la  date  de  1867  pour  la  trouvaille  des  fours  ; 
cependant  elle  est  antérieure,  comme  on  peut  le  voir  par  l'article  de 
Charles  Read,  publiée  dans  le  Journal  des  Débats  du  7  août  1865,  et 
date  de  juillet  1865.  Ces  deux  fours  à  poteries,  assez  bien  conservés, 
étaient  en  contre-bas  du  sol  de  la  nouvelle  salle  des  États  ;  ils  furent 
découverts  à  l'occasion  de  la  fouille  nécessaire  à  ses  fondements  par 
le  célèbre  architecte  Lefuel. 

Fragment  d'un  fonds  de  vase  (personnages  en  bas-relief,  école  de 
Palissy).  —  Pots  et  plat  en  faïence  dite  de  Beauvais  (émail  jaunâtre, 
vert  et  rouge,  inscriptions  entaillées).  On  lit  sur  un  pichet  :  Qui 
ueuli  11c  peult.  —  Débuts  de  l'émail  vert  pâle  sur  terre  jaune  :  Pichets, 
bouteilles,  petites  coupes  avec  anse,  à  bords  godronnés  (lampes  ou 
biberons  ?)  dont  une  fabrique  existait  rue  des  Grès,  près  du  Panthéon). 
(Au  total  54  pièces.  ) 

Céramique  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 

Émail  vert  foncé  uniforme,  épais,  sur  terre  jaune  rouge  (6  pichets). 

Vitrine  6 

Céramique  du  XVIIIe  siècle. 

Nombreuses  séries  de  vases  variés  de  même  fabrication  :  terre  rouge 
avec  émail  vert  foncé:  plats  creux,  tasses,  pichets,  poêlons  (souvent 
à  trois  pieds  et  anse  avec  la  place  du  pouce,  très  typiques.  La  vitrine 
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renferme  des  spéciments  de  toutes  les  dimensions  de  ce  modèle  qu'on 
rencontre  à  Paris).  Bain-maric  de  même  forme,  lampions,  chande- 
liers, carreaux,  bouteilles,  etc.  (27  pièces). 

Vitrine  y 

Jouets  d'enfants  du  moyen  âge. 

En  céramique  ;  série  très  nombreuse  :  petits  vases  minuscules,  figu- 
rines, types  très  variés  de  sifflets  avec  représentations  humaines  ou 
d'animaux  (oiseaux,  chevaux,  etc.)  (40  spécimens).  Les  premières 
(XVIe  au  XVIIe  siècle)  (>  pièces). 

Objets  variés  du  moyen  âge  trouvés  dans  la  Seine. 

a)  Batterie  de  mousquet  à  rouet,  cadenas,  épingles,  figurines  variées 

en  bronze,  couteau  du  xve  siècle  (trouvé  devant  les  Cagnards  de  l'an- 
cien Hôtel  Dieu,  ces  caves  donnant  sur  la  Seine  encore  apparentes  il  y 
a  quelques  années),  gros  clou  des  anciens  pieux  des  piles  du  Pont- 
Neut,  fusaioles,  médailles  de  piété,  christs,  etc..  (25  pièces). 

/')  Plombs  de  Seine  (xve  au  xvme  siècle)  :  encriers  de  scribes,  jetons 
de  corporations  (par  exemple,  cordonniers,  rôtisseurs),  enseignes  de 
pèlerinage  (par  exemple,  Notre-Dame  de  Liesse)  (17  pièces). 

Faïences  du  XVIIIe  siècle. 

(Rouen,  Nevers).  Fragments  de  faïences  patriotiques  (Révolution). 
(7  spécimens). 

Empire  et  Restauration. 

Menus  objets  :  pipes,  tabatières  en  grès,  intailles,  verreries,  faïences, 
etc.  (15  pièces). 

Céramique  d'époques  diverses. 

Antéfies,  plaques  de  poêles  armoriées,   carreaux,  etc.  (20  pièces). 

Vitrine  8 
Série  numismatique. 

Choisie  dans  la  collection  Magne,  de  façon  à  montrer  des  types  des 
monnaies,  médailles  et  jetons  que  l'on  trouve  dans  les  fouilles  de 
Paris.  Cette  série  renferme  donc  des  pièces  gauloises  et  des  consu- 
laires, une  suite  presque  complète  des  empereurs  romains  comprenant 
des  pièces  nombreuses  frappées  en  Gaule. 
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Puis  une  série  de  pièces  carolingiennes,  des  types  du  moyen  âge, 
de  la  Renaissance,  de  l'époque  révolutionnaire  (monnaies  et  pièces 
diverses),  et  enfin  jusqu'à  des  monnaies  de  Louis-Philippe  et  même 
actuelles  (par  exemple,  jeton  du  siège  de  Paris).  On  trouve  également 
à  Paris  de  nombreux  spécimens  de  numismatique  provinciale  et  étran- 
gère. Quelques  types  figurent  dans  la  série  (200  pièces). 

Un  choix  de  40  jetons  du  XVe  au  XVIIIe  siècle  montre  les  principaux 
types  qu'on  trouve  à  Paris  ;  deux  sont  inédits. 

Une  suite  de  poids,  de  médailles  religieuses  et  artistiques,  complète 
cet  exposé  systématique  (30  spécimens). 

Divers  objets  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 

Tête  d'enfant  en  marbre,  série  de  clefs  ornées,  appliques,  etc.. 
(27  pièces). 

Le  fer  à  cheval. 

Plusieurs  types,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'au  moyen  âge  ;  des 
éperons  ;  une  hipposandale  romaine  (8  spécimens) 

Vitrine  y 
Objets  divers  gallo-romains  et  mérovingiens. 

i°  Verreries  :  petites  coupes  et  petites  bouteilles  à  parfum  dont  un 
joli  type  en  verre  blanc  opaque  avec  ornementation  jaune  et  bleu,  rappe- 
lant celle  de  certains  vases  à  parfum  de  fabrication  orientale  ;  un  spé- 
cimen minuscule,  etc.  Ces  verreries  sont  presque  toutes  funéraires 
(21  vases), 

2°  Objets  en  os  et  en  ivoire  :  épingles,  appliques,  cylindres  tournés 
et  perforés  de  trous,  petites  cuillers,  etc..  Objets  en  corne  de  cerl 
(24  pièces). 

30  Diverses  pièces  de  céramique  :  statuette  de  Vénus  des  fabriques 
de  l'Allier,  œil  votif,  bobines,  lusaioles,  palets,  etc..  (24  spécimens). 

.|"  'Pètes  de  statues  en  pierre  et  en  marbre  (3  pièces).  Un  petit 
autel  gallo-romain  en  pierre. 

50  Enduits  de  murs  (peintures  à  fresque  de  tons  variés,  et  avec  orne- 
ments), marbres  (10  spécimens). 

l'il  fine    10 
Bronzes  préhistoriques,  gaulois,  gallo-romains  et  mérovingiens. 

Séi'ie  provenant  de  la  collection  de  M.  Magne, 
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1°  Bracelets  et  fibules  de  l'époque  du  bronze  et  du  fer  (préhisto- 
rique) ; 

2"  Torques,  bracelets  et  fibules  gaulois  provenant  îles  sépultures  de 
L'avenue  des  Gobelins  ; 

3°  Bracelets,  fibules,  épingles,  cuillers,  miroirs,  poignées  de  coffres 
ou  de  cistes  ornées,  etc..  d'époque  gallo-romaine. 

|"  Série  de  statuettes,  divinités  :  Vénus,  Jupiter,  Apollon,  Minerve, 
Junon,  Mais,  Hercule,  Amour  et  sujets  divers  :  gladiateurs,  lutteurs, 
etc..  (époque  gallo-romaine). 

Certaines,  d'un  art  très  avancé,  ont  été  vraisemblablement  impor- 
tées—  telle  une  Vénus  trouvée  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  ou 
encore  une  tête  de  Cvbélc  provenant  de  la  place  du  Panthéon  et  qui 
peuvent  rivaliser  avec  des  plus  jolis  spécimens  de  l'art  grec,  d'une 
époque  avancée. 

D'autres  pièces,  au  contraire,  assez  grossières,  semblent  être  des 
productions  de  l'art  gallo-romain.  Une  statuette  de  Vénus  de  ce  genre 
fait  un  intéressant  contraste  avec  la  première. 

Plusieurs  figurines  d'animaux  complètent  cette  curieuse  suite  de 
115  bronzes,  tous  trouvés,  assure-t-on,   à  Paris. 

J'ilrinc  centrale. 

Cette  vitrine  renfermait  une  série  d'objets  groupés  par  espèces,  de 
façon  à  montrer  leur  évolution  dans  Paris,  à  travers  les  âges.  Cette 
évolution  comprend  un  nombre  considérable  de  siècles,  pour  aller 
par  exemple  de  la  hache  paléolithique  fossile,  jusqu'à  la  hache  du 
moyen  âge. 

Les    Armes. 

i°  La  huche.  -  -  Une  suite  svstématique  de  pièces  comprend  les 
haches  de  pierre  les  plus  anciennes  (paléolithiques),  puis  les  haches 
polies  et  la  hache  en  pierre  en  forme  de  marteau  percé  (époque  néoli- 
thique) ;  celles  en  bronze,  les  haches  mérovingiennes,  puis  carolin- 
giennes et  enfin  la  grande  hache  du  vu0  siècle  (16  spécimens). 

20  La  Luicc.  —  Depuis  les  lances  préhistoriques,  soit  en  silex  local, 
soit  en  silex  du  Grand-Pressignv  (Indre-et-Loire)  ;  puis  celles  en  bronzé 
de  divers  types,  les  lances  mérovingiennes,  celles  du  moyen  âge  de 
formes  variées,  y  compris  les  carreaux  d'arbalètes  et  enfin  la  pique  de 
la  Révolution  (20  pièces). 

3°  Le   rouleau.   —    D'abord  les  grands  couteaux  en   silex,   puis  les 
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petits,    ceux  en  bronze,  ceux   de  l'époque   mérovingienne   puis  du 
moyen  âge  (7  pièces). 

I"  Vépée.  —  Depuis  celles  en  bronze,  dont  deux  beaux  types,  l'un 
à  large  soie  plate,  l'autre  sans  soie  se  fixait  au  manche  par  des  rivets. 
Plus  celles  de  l'époque  mérovingienne  en  1er,  celles  du  moyen  âge 
jusqu'à  l'épéc  du  xyic  siècle  avec  la  merci  et  la  dague  (S  pièces). 

Les   vases   pour  les   boissons. 

l°  La  bouteille,  en  commençant  par  les  bouteilles  gallo-romaines,  de 
types  et  de  dimensions  variés,  avec  ou  sans  anses,  plus  les  divers 
types  du  moyen  âge  (toutes  en  terre),  pour  finir  par  les  bouteilles 
en  verre  du  XVIIIe  siècle  (30  spécimens).  A  côté,  une  série  de  5 
gourdes  en  grès  du  xve  siècle  de  dimensions  variées. 

20  Lt  pichet,  depuis  les  types  gallo-romains  à  ouverture  en  forme 
de  trèfle,  puis  les  vases  analogues  du  ve  et  VIe  siècle,  ensuite  les  pichets 
en  grès  flammés  du  XIIe,  ceux  en  grès  du  \me  au  xve  et  enfin  ceux 
des  XVIIe,  xviif  pour  finir  par  le  pichet  en  Rouen  d'époque  Louis  XV 
(18  types). 

Les  vases  pour  la  cuisine. 

Les  0IL1,  grands  vases  cylindriques  d'usage  culinaire  :  types  gallo- 
romains;  puis  une  pièce  exceptionnelle  en  grès  flammé  du  xnc  et  un 
saloir  en  grès  du  xvne  siècle.  Ensuite  les  mêmes  vases,  ayant  servi 
d'urnes  funéraires  ou  même  cinéraires  (12  spécimens).  Les  très  nom- 
breux vases  de  moindres  dimensions,  pour  la  cuisine,  se  trouvaient  dans 
les  vitrines  plates  de  1  à  9,  groupés  par  époque. 

Les  appareils  d'éclairage. 

D'abord  une  série  de  lampes  romaines,  puis  les  lampes  du  xne  siècle, 
celles  du  xmc,  du  XVe  jusqu'au  xvmc  siècle.  Grandes  variétés  de 
formes  et  de  matières  (terre  et  métal).  Lampes  à  main,  lampes  plates, 
à  corps  variés,  sur  pieds,  etc.  ;  puis  chandeliers,  lampions  (24  pièces). 

La  tirelire. 

Les  spécimens  trouvés  à  Paris  apparaissent  au  xve  siècle  et  sont 
depuis  lors  assez  fréquentes.  Il  y  en  a  des  types  variés  tous  repré- 
sentés ici  (10  pièces). 

Pots  à  onguent  et  petites  bouteilles  de  pharmacie. 

Cette  petite  série  céramique  est  en  grès  du  XVe  au  XVIe  siècle  ;  elle 
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renfermait  des  spécimens  de  presque  toutes  les  dimensions  qu'on 
trouve  à  Paris;  puis  un  type  des  premiers  rouleaux  à  eau  de  Cologne 
du  XVIIIe  siècle  et  la  suite  des  petites  bouteilles  en  verre  pour  conte- 
nir le  phosphore  destiné  à  enflammer  les  premières  allumettes  chi- 
miques (époque  de  Louis-Philippe)  (  [8  pièces). 

Enfin  cette  vitrine  contenait  un  cœur  en  plomb,  di\  xvme  siècle  envi- 
ron, ayant  renfermé  un  cœur  humain. 

Tous  ces  objets,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  ont,  sans  exception  aucune, 
été  trouvés  à  Paris  ;  quelques  objets  préhistoriques  seulement  pro_ 
viennent  des  environs  immédiats. 

Ils  résument  tout  ce  qu'on  rencontrer  dans  le  sous-sol  parisien  et 
permettaient,  par  leur  choix  et  leur  rangement  systématique,  de  se 
faire  une  idée  complète  de  l'archéologie  parisienne,  souterraine 
pourrait-on  dire.  C'est  précisément  cette  démonstration,  faite  pour 
la  première  fois,  que  la  Commission  municipale  du  «  Vieux  Paris  » 
désirait  présenter  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

Un  coin  de  la  salle  était  occupé  par  la  très  curieuse  exposition  des 
Archives  de  la  Seine.  Nous  l'avons  déjà  décrite  dans  le  Tome  XIV. 

VILLES    ET    CHATEAUX    d'aUVERGXE 
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CHATEAU     DE     MEILLAU     OU     MEILHAUD 
PUY-DE-DÔME 

«  Sur  la  rivière  de  Couse,  dans  le  vallon  délicieux  d'Issoire,  au- 
dessous  de   Saint-Cirgues.  »   (D'après  Revel). 

Bâti  vers  1450. 
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LA    TOUR     DE    JULHAT,    AUJOURD'HUI     JULIA 
(  PUY-DE-DÔME,     ARRONDISSEMENT     DE    CLERMONT-FERRAND) 

«  Est  un  ancien  château  situé  commune  du  Crest.  » 
1458-1560 

Julhat,  sur  lequel  Audigier  ne  donne  aucune  notice,  appartint  aux  familles  de  Montro- 
gnon,  delà  Rocheaymon,  etc.  ;  l'ancien  château  a  disparu  ;  il  a  été  remplacé  par  une 
construction  moderne. 

D'après  le  manuscrit  de  Revel  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale 
et  datant  de  1458  à  1560. 


LE  REGISTRE  D'ARMES 

DU 

HÉRAULT     D'ARMES     REVEL 

DIT    D'AUVERGNE 

PAR 

CHARLES  CASATI  DE  CASATIS 

Conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Paris 
Elève  de  l'École  des  chartes,  membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 

{Suite.   Voy.  t.  XIV,  p.  83.) 

Nous  avons  déjà  public  quelques-unes  des  vues  de  châteaux  et  de 
villes  renfermées  dans  le  registre  d'armes  de  Revel.  Nous  donnons 
aujourd'hui  la  suite  de  l'intéressant  travail  de  M.  Casati. 
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CHAMPEIX 
PUY-DE-DÔME,    ARRONDISSEMENT    D'iSSOIRE 

d'aptes  Revel  (1458  a  1560). 


Le  château,  bâti  sur  un  monticule  escarpé,  sans  doute  par  les  comtes 
d'Auvergne,  au  xii8 siècle,  assiégé,  sous  Louis  XIII,  pendant  la  Fronde 
(1632),  fut  démoli  (1633)  par  ordre  de  Richelieu.  Il  en  reste  peu  de 
ruines,  selon  Tardieu. 

«  Ce  lieu,  qui  est  un  bourg  considérable,  se  trouve  placé  sur  la 
rivière  delà  Couse,  au-dessus  de  Neschers,  du  costé  du  couchant.  Ses 
avenues  sont  assez  difficiles.  Il  est  célèbre  par  son  marché  qui  est  un 
des  meilleurs  de  la  Limagne  et  par  son  prieuré.  Il  y  a  deux  paroisses. 
Il  a  passé  de  la  propre  maison  de  Champeix  dans  celles  des  Dauphins 
d'Auvergne,  de  Bourbon,  de  Montmorency.  »  (Audigier.^) 

De  ces  deux  églises,  l'une,  Saint-Jean,  placée  sur  un  monticule,  est 
tombée  en  ruines  ;  l'autre,  Sainte-Croix,  de  style  roman,  a  conservé  le 
chœur  du  xie  siècle.  De  l'ancien  château  il  ne  reste  que  des  vestiges. 
(Bouilkt.) 


VILLES    ET    CHATEAUX    D  AUVERGNE 


CHATEAUX     DE     SAI  NT-AMAN  D-TALLEN  DE 

DANS  LE  VALLON  COUPÉ  PAR  LA  MONE  (l4)8  A  I)6o) 
PUY-DE-DÔME,   ARRONDISSEMENT  DE  CLERMONT-FERRAND,    I.542   HABITANTS, 

à  9  k.  de  la  station  de  Martres-de-Veyre. 


A  Saint-Amand-Tallende  naquirent  Cl.  Mosnier,  professeur,  brûlé  vif 
à  Lyon  (1551)  comme  protestant;  Mège  (1787-1871),  de  l'Académie 
de  Médecine. 

Propriété  de  la  famille  de  la  Tour-Fondue  depuis  1735.  Un  des  pro- 
priétaires ,  Victor-Maurice,  comte  de  Broglio,  lieutenant  des  gens 
d'armes  Bourguignons  et  lieutenant  général  des  armées  du  Roy,  avait 
épousé  la  fille  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  au  Par- 
lement de  Paris. 

«  La  situation  de  cette  ville  est  dans  le  vallon  coupé  par  la  Mone  et 
par  conséquent  elle  se  trouve  dans  un  canton  des  plus  agréables  de  la 
Limagne.  On  y  voit  une  belle  église  dédiée  au  saint  dont  elle  porte  le 
nom.  On  y  révère  les  reliques  de  saint  Austremoine.  Deux  maisons 
religieuses  font  un  ornement  de  cette  ville,  l'une  de  Récolets  et  l'autre 
des  filles  Urbanistes  de  Sainte-Claire.  »  (Audigier.') 
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LE   ILTL'R    PALAIS  DU   COSTUME  ET  DE  L  ART  PUBLIC 


UN    MUSEE   A   SAUVER   ET   A   CREER 

DANS    PARIS 


CHARLES  NORMAND 


tant  u  expositions  faisant 
revivre  le  passé  ont  été 
si  recherchées,  l'une  des 
plus  goûtées  fut  assuré- 
ment celle  de  l'histoire  du 
costume.  Dans  un  palais 
splendide,  œuvre  de  l'ar- 
chitecte M.  Charles  Ris- 
ler,  on  avait  aménagé 
trente -cinq  pièces  dans 
lesquelles  on  avait  recons- 
titué sous  forme  de  dio- 
ramas  merveilleux,  la  vie 
de  tous  les  temps.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  l'entrée, 
on  avait  placé  dans  vingt- 
cinq  vitrines  une  précieuse 
collection  de  vêtements, 
broderies,  tapisseries,  du 
111e  au  xme  siècle  ;  elles 
provenaient  de  quelques- 
unes  des  belles  fouilles 
poursuivies  en  Egypte  par 
M.  Albert  Gayet  ;  il  a 
trouvé  ces  précieux  spéci- 
mens à  Akmin,  Dronkah,  Deir-el-Dyk  et  aux  environs  de  Damiette. 
Au  premier  étage  on  avait  reconstitué  les  célèbres  «  Galeries  de 
Bois  »,  de  l'ancien  Palais-Royal,  dans  leur  état  au  XVIIIe  siècle  ;  le 
personnel  des  boutiques  portait  des  costumes  de  l'époque.  Dans 
une  galerie  de  soixante  bustes  on  pouvait  admirer  les  transforma- 
tions de  la  coiffure  de  la  femme  pendant  les  trois  derniers  siècles. 


LETTRE  ORNEE  D'UN    MANUSCRIT 

(COLLECTION    CHARLES    NORMAND) 
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Comment  se  fait-il  qu'un  pareil  musée  de  la  vie  humaine,  envisagée 
sous  le  côté  de  la  grâce  et  du  charme,  ne  soit  point  devenue  une  expo- 
sition permanente  ? 

Tout  cependant  aurait  dû  valoir  cet  honneur  à  la  belle  initiative  prise 
par  M.  Félix,  et  ses  vaillants  collaborateurs  MM.  Ancelot,  Storck, 
Brylinski,  J.-B.  Catelain  aîné,  Cognacq,  P.  Kahn,  G.  Laguionie, 
G.  Martin,  L.  Perdoux. 

L'architecture  ambiante  autour  des  groupes  avait  été  étudiée,  par 
MM.  Marcel  et  Risler,  architectes,  avec  un  soin  auquel  les  connais- 
seurs rendirent  hommage.  Les  peintres  décorateurs  firent  des  chefs- 
d'oeuvres  :  M.  Karbousky  peignit  les  «  Mosaïques  »  de  Théodora, 
«  l'atrium  pompéien  »,  la  restitution  des  «  Thermes  de  Cluny  »,  sujet 
réduit  au  quart.  M.  Cavaillé-Coll  avait  rétabli  •<  l'intérieur  féodal  ». 
Le  peintre  de  théâtre  Moisson  avait  peint  la  «  Sainte- Clotilde  »,  les 
«  Gauloises  »,  «  Une  rue  de  Paris  »,  sous  Henri  III,  aspect  d'un  carre- 
four un  jour  de  procession  de  la  Ligue.  On  devait  à  M.  Mouchon  les 
<<  Patriciennes  de  Venise  »  au  XVIe  siècle,  que  pouvaient  seuls  vétil- 
les brocarts  de  l'or  le  plus  fin,  les  velours  les  plus  beaux  rehaussés  des 
perles  les  plus  précieuses  ;  les  satins,  les  hermines,  les  zibelines  se 
portaient  couramment  et  sans  façon.  M.  Mouchon  avait  peint  aussi  la 
«  Veillée  des  armes  »,  et  le  portrait  de  «  Marie  de  Médicis  »  en  161 2, 
d'après  le  tableau  de  Porbus,  alors  qu'elle  était  régente  du  royaume  de 
France.  On  devait  au  peintre  Gaucher  la  «  Boutique  des  Modistes  », 
«  Marion  de  l'Orme  »,  la  «  Scène  des  Hennins  »,  nom  de  la  coiffure 
en  forme  de  cornet  revêtu  de  drap  d'or,  de  velours,  de  satin,  de  perles, 
surmonté  de  joyaux  et  d'où  s'échappait  un  voile  de  mousseline  légère. 
M.  Guillonet  avait  peint  les  toiles  de  fond,   «  Venise  »,  etc.. 

Chacun  admirait  la  mise  en  scène  des  maquettes,  confiée  à  M.  Tho- 
mas, dessinateur  de  costumes  de  théâtre.  Les  artistes  et  les  architectes 
avaient  travaillé  d'après  ses  esquisses  aquarellées  dont  quelques-unes 
étaient  exposées  au  Palais  du  Costume,  dans  une  salle  réservée  aux 
maquettes. 

Des  sculpteurs  de  grand  talent,  ayant  obtenu  des  premières  médailles 
au  Salon,  avaient  modelé  les  mannequins  en  plâtre,  habillés  ensuite  de 
costumes  confectionnés  par  les  habiles  ouvrières  de  M.  Félix,  d'après 
les  dessins  et  les  patrons  de  M.  Thomas.  Ces  sculpteurs  se  nomment 
MM.  Hannaux,  Conthélias,  Pellegrin,  Thenissen. 

Ces  informations  que  nous  devons  à  l'amitié  de  l'architecte  du  palais, 
M.  Risler,  disent  assez  quelles  garanties  de  soins  présentent  les  restitu- 
tions tant  admirées. 
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Pourquoi  donc  avoir  laissé  disparaître  une  si  belle,  une  si  éloquente 
leçon  de  choses  !  On  m'assure  qu'il  fut  question  jadis  de  la  conserver  ; 
mais  les  actionnaires,  ayant  sacrifié  aux  Muscs  et  non  à  Mercure,  avaient 
fait  de  mauvaises  affaires.  11  eût  fallu  apporter  de  nouveaux  fonds  poul- 
ie transport  de  ces  décors,  et  leur  rétablissement.  On  renonça  à  la 
nouvelle  entreprise.  On  m'assure  aussi  que.  M.  Félix  fit  certaines 
démarches,  mais  qu'il  ne  rencontra  pas  assez  d'approbation  du  côté  de 
la  Ville  de  Paris,  à  laquelle  il  demandait  le  terrain  de  l'emplacement 
de  l'ancien  Cirque  d'Eté. 

le  ne  puis  pourtant  me  résoudre  à  une  conclusion,  pitoyable  pour 
les  intérêts  de  Paris.  Je  proposerai  donc  qu'on  réunisse  les  débris 
épais  pour  créer  ce  Musée  du  Costume  féminin,  qu'on  s'étonne  de  ne 
pas  trouver  dans  la  Ville  qui  régie  la  mode  du  Monde.  Une  telle  col- 
lection sera  susceptible  de  merveilleux  développements.  Que  tous  ceux 
qui  en  comprennent  l'extrême  intérêt  pour  l'art  et  le  commerce  pari- 
sien aident  au  sauvetage  des  épaves,  et  quand  ils  m'auront  avisé  de 
leur  concours  éventuel  nous  organiserons  ensemble  le  plus  aimé  des 
musées  parisiens. 

Nous  demandons  leur  aide  au  promoteur  du  projet,  M.  Félix,  à  son 
actif  collaborateur  M.  Brylinski,à  tous  leurs  coopérateurs,  à  tous  enfin, 
pour  la  réalisation  de  cette  œuvre  nécessaire. 

Et  encadrant  ces  mannequins  dans  des  places  ou  devant  des  monu- 
ments nous  constituerons  le  Musée  du  Costume  civil  ou  militaire,  et  de 
l'Art  public,  de  tout  ce  qui  concerne  la  rue  et  les  monuments  publics, 
conformément  au  vœu  du  Congrès  international  de  l'art  public,  orga- 
nisé à  l'Hôtel  de  Ville  par  les  soins  de  la  Municipalité  parisienne. 


nos  Moins 

JULES  PEKIN,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel,  docteur  en  droit, 
archiviste  paléographe,  membre  de  lacommission  municipale  du  «  Vieux 
Paris  »,  et  du  comité  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
naquit  le  27  mars  1834,  à  Arras  (Pas-de-Calais).  Il  décéda  subitement 
le  24  octobre  1900,  au  moment  d'entrer  dans  la  salle  de  spectacle  d'un 
théâtre.  Pendant  longtemps  il  fut  essentiellement  un  avocat  d'affaires 
du  bâtiment;  à  ce  titre,  il  collabora  à  plusieurs  journaux  d'architecture, 
notamment  au  Bâtiment,  qu'il  avait  fondé.  Il  y  insérait  aussi  des 
notices  historiques,  car  de  ses  études  à  l'École  des  Chartes  il  avait 
conservé  le  goût  le  plus  vif  pour  les  travaux  relatifs  au  passé  de  notre 
pays.  Aussi  fut-il  des  premiers  à  adhérer  à  la  Société  des  Amis  des 
Monuments  parisiens,  qui  allait  donner  un  grand  développement  aux 
études  relatives  à  l'histoire  de  nos  monuments.  Il  fut  des  plus  assidus 
à  ses  séances;  c'est  pourquoi  il  fut  choisi  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
quand  il  créa  sur  le  modèle  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments 
parisiens,  la  «  Commission  municipale  du  Vieux  Paris  ».  Membre 
dévoué  à  cette  commission,  M.  Périn  créait  vers  le  même  temps,  la 
Société  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  et  la  Société  archéologique  de  la 
vallée  de  la  Bresle,  au  Tréport.  En  lui  les  Amis  des  Monuments  perdent 
un  constant  appui  ;  mais  ils  savent  que  son  fils,  M.  Louis  Périn, 
continuera  les  nobles  traditions  paternelles. 

RAOUL-PHILIPPE  ROSIÈRES,  décédé  à  Meulan,  le  18  novembre 
1900,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  fut  un  des  fidèles  fondateurs,  et  pro- 
pagateurs de  l'Ami  des  Monuments  cl  des  Arts.  Homme  modeste  et 
savant  entre  tous,  il  poursuivait  depuis  de  longues  années  une  his- 
toire de  la  civilisation  demeurée  inachevée  ;  le  rôle  des  arts  y  était 
étudié  de  façon  minutieuse  par  cet  érudit,  qui  ne  reculait  devant  aucune 
recherche,  et  qu'on  était  toujours  assuré  de  retrouver,  avec  plaisir  — 
dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  avait  publié  l'Histoire  de 
la  Révolution  dans  une  petite  ville,  à  Meulan,  livre  spirituel  et  bien 
informé  :  là  seulement  on  peut  bien  comprendre    le  caractère  de  la 
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Révolution;  sur  ce  théâtre  aux  dimensions  restreintes,  les  imitations 
des  actes  de  la  capitale  font  mieux  saisir  le  caractère  des  mesures  révo- 
lutionnaires. M.  Rosières  avait  publié  également  une  belle  Histoire  de 
la  société  française,  en  deux  volumes.  Tous  ses  amis  pleurent  vivement 
l'espérance  détruite,  qu'ils  axaient  placée  en  Rosières,  qui  disparait 
dans  la  force  de  l'âge  quand  les  efforts  accumulés  pendant  de  longues 
années  allaient  nous  valoir  une  œuvre  monumentale  de  bon  et  fort  aloi. 

PIERRE-ERNEST  SERÉ  DEPOIN,  ancien  maire  de  Pontoise,  Pré- 
sident de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du 
Yexin,  fut  un  des  fondateurs  et  fidèles  amis  de  l'Ami  des  Monuments  et 
des  Arts.  Décédé  le  14  janvier  1901,  dans  sa  soixante-dix-septième 
année,  il  fut  toujours  un  patriote  ardent,  auquel  aucun  des  souvenirs 
et  des  invincibles  espérances  nées  de  1870  ne  furent  étrangers.  Son 
savoir  extraordinaire  sur  toutes  les  questions  se  rattachant  au  Yexin 
normand  et  à  Pontoise,  sa  bienfaisance,  son  caractère  charmant  et  bon 
enfant  le  firent  aimer  de  quiconque  l'approcha.  Tousses  amis  pleurent 
en  lui  le  collaborateur  fidèle,  l'ami  dévoué.  Les  membres  de  l'Ami  des 
Monuments  et  des  Arts  ne  peuvent  oublier  de  quelle  façon  savante  et 
charmante  il  dirigea  leur  visite  à  Pontoise  en  compagnie  de  M.  Joseph 
Depoin,  son  éminent  cousin  et  continuateur,  et  de  Mmc  Tavet,  la  zélée 
conservatrice  du  Musée  de  Pontoise.  On  se  souvient  avec  émotion 
des  vers  charmants  qu'il  disait  dans  les  dîners  des  Amis  des  Monu- 
ments et  dans  sa  chère  et  utile  Société  historique  de  Pontoise  et  du 
Yexin  à  laquelle  il  donnait  toute  son  âme. 


LE  TROYHX  MOURANT  DU  FRONTON  DÉGINE 


CHARLES   NORMAND 

Cette  figure,  l'une  des  plus  remarquables  du  célèbre 
fronton  oriental  du  temple  fameux  de  l'île 
d'Égine,  n'a  pas  encore  été  reproduite  con- 
venablement, par  les  procédés  de  l'héliogra- 
vure taille-douce  sans  retouche.  La  sculpture, 
en  marbre  blanc,  longue  de  im  68,  représente 
un  guerrier,  affaissé  sur  le  sol  ;  le  Troyen  se 
soulève  légèrement  grâce  â  l'appui  de  son  bou- 
clier, auquel  est  fixé  son  bras  gauche  par  une 
courroie  d'attache.  L'expression  des  yeux,  la 
contraction  des  lèvres,  l'attitude  de  la  tète  font  pressentir  l'agonie. 
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L'œuvre  a  été  restituée  par  Thorwaldsen  et  figure  à  la  Glyptothèque 

de  Munich;  il  a  rétabli  un  cimier,  entièrement  moderne,  qui  n'existe 
pas  sur  le  moulage  conservé  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris,  OÙ  le 
casque  figure  tel  que  nous  le  donnons  sur  le  croquis  au  trait  placé  au 
début  de  cette  note.  Le  casque  échancré  qui  couvre  l'arête  du  ne/  était 
accompagné  de  rabats  latéraux  dont  un  fragment  a  été  conservé.  I.a 
restauration  de  Thorwaldsen  fut  très  contestée;  la  moitié  du  casque 
qui  recouvre  le  nez  est  moderne;  on  a  dit  que  la  tète  ne  devait  pas 
porter  de  casque  ;  mais  on  n'a  pu  rétablir  la  figure  d'une  autre  façon  ; 
Prachov  s'est  attaché  dans  les  Annali  à  établir  le  bien  fondé  de  l'état 
actuel. 

Le  bouclier  est  fortement  rapiécé  ;  quatre  doigts  de  la  main  et  du 
pied  sont  modernes,  du  côté  gauche,  ainsi  que  presque  tout  le  bras; 
du  côté  droit,  le  bras,  la  jambe  sont  l'œuvre  de  Thorwaldsen  :  on  con- 
state une  antique  restauration  à  la  fesse  droite.  Sont  encore  modernes 
des  petits  morceaux  du  ventre,  des  hanches,  des  cuisses. 

Cette  œuvre  magnifique  de  l'époque  archaïque  porte  le  11"  55  au 
catalogue  du  Musée  dont  on  a  fait  voir  des  aspects  de  salles  dans  nos 
précédents  volumes  de  VAmi  des  Monuments  el  îles  Arts.     C.   N. 


CONGRÈS  DE  L'ART  PUBLIC 

Nous  recevons  de  l'éminent  et  dévoué  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Rouen  une  lettre  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  d'in- 
sérer textuellement,  malgré  le  peu  de  place  disponible.  Nous  avons  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  donner  un  compte  rendu  exact  et 
complet  de  ce  Congrès,  en  l'absence  de  tout  compte  rendu  officiel  ou 
particulier  complet.  Étant  membre  du  bureau,  des  facilités  nous  étaient 
données  pour  sauver  de  l'oubli  les  importantes  décisions  que  l'assem- 
blée nous  a  sollicité  de  publier  par  un  vœu  formel,  choissant  VAmi 
des  Monuments  et  des  Arts,  comme  organe  international  d'Art  public. 

La  tache  était  très  difficile  en  raison  de  l'abondance  des  propositions, 
qui  n'étaient  pas  toujours  présentées  dans  un  ordre  bien  clair.  Aussi 
recevrons-nous  avec  joie  toutes  les  communications  et  additions  que 
notre  public  de  lecteurs  d'élite  voudra  bien  nous  adresser. 

Voici  la  lettre  de  M.  Beaurain  : 

Permettez-moi  de  vous  parler  de  VAmi  des  Monuments,  que  je  reçois 
depuis  son  heureuse  création,  laquelle  vous  est  due  avec  beaucoup 
d'autres  intéressant  Paris  et  les  départements. 
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Hier  je  parcourais  le  dernier  fascicule  (n°  80).  Tout  naturellement 
j'ai  été  attiré  par  le  compte  rendu  de  notre  Congrès  de  l'Art  public 
auquel  j'assistai,  comme  membre  libre,  pendant  une  quinzaine  passée  à 
Paris.  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  signaler  parmi  les  présents, 
avec  la  qualité  de  délégué  de  la  ville  de  Rouen.  Or,  j'étais  là  comme 
bibliothécaire,  m'intéressant  nécessairement  et  depuis  longtemps  aux 
choses  d'art,  et  nullement  comme  représentant  officiellement  la  Ville  de 
Rouen.  Je  regrette  d'autant  plus  cette  petite  erreur  que  de  vrais  délé- 
gués ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  compte  rendu  donné  à  l'Ami 
des  Monuments  :  MM.  André  Dubosc,  auteur  d'un  remarquable  rapport 
sur  le  Congrès  de  Bruxelles,  et  M.  Houzand,  membre  du  Conseil 
municipal  et  du  Comité  consultatif  des  Beaux-Arts.  Vous  savez  en 
pareil  cas  combien  les  gens  se  trouvent  blessés  d'un  oubli  ou  d'une 
erreur  de  titre. 

Quant  à  moi,  étant  à  Paris,  je  m'étais  fait  inscrire  au  Congrès  à 
Paris  même,  dès  qu'il  m'avait  été  possible,  et  j'ai  suivi  toutes  les 
séances  de  cette  réunion  d'Amis  des  Monuments  et  des  Arts.  J'avais 
deux  propositions  à  lui  soumettre  ;  je  les  ai  'présentées  à  la  première 
section  qui  les  a  adoptées  et  par  l'intermédiaire  de  son  président  por- 
tées en  Assemblée  générale  qui  les  a  accueilli  de  même. 

Or  l'adoption  de  ces  deux  propositions  fut  pour  moi  un  honneur 
auquel  j'ai  été  très  sensible  et  que  je  voudrais  conserver. 

Par  suite  d'erreur  ou  de  confusion,  mon  cher  Président,  vous  avez 
attribué  ces  deux  propositions  à  deux  autres  personnes,  bien  que  vous 
reproduisiez  le  procès-verbal  de  la  séance  de  section  où  elles  ont  été 
présentées. 

A  la  séance  générale  qui  a  suivi  cette  séance  de  section,  M.  Mùntz 
a  présenté  au  nom  de  la  section  les  deux  propositions  qui  ont  été  adop- 
tées. Mon  ami  Gaston  Le  Breton,  qui  était  alors  près  de  moi,  m'a 
engagé  à  les  développer  en  assemblée  générale.  Je  lui  ai  fait  observer 
que  c'était  inutile,  pour  éviter  une  perte  de  temps,  puisque  remise  par 
M.  Mùntz,  le  président  du  Congrès  avait  déclaré  qu'elles  étaient  adoptées 
par  rassemblée  générale. 

Il  s'agit  :  i°  de  celle  que,  p.  21S,  vous  donnez  à  M.  de  Geymuller, 
touchant  la  publicité  des  vœux  du  Congrès,  dans  le  Bulletin  adminis- 
tratif envoyé  parles  préfets  aux  maires  :  la  rédaction  que  vous  repro- 
duisez de  ce  vœu  est  de  moi  et  ce  vœu  a  été  présenté  par  moi;  20  du 
vœu  relatif  à  l'exposition  permanente  dans  les  communes  pour 
répandre  les  idées  de  conservation  de  nos  richesses  monumentales  et 
historiques.   Comme   la  précédente,  la  rédaction  de  ce  vœu  que  vous 


BIBLIOGRAPHIE  375 

reproduisez  aussi  m'appartient  et  le  vœu  «/  </<•  moi,  et  comme  celui  que 
vous  attribuez,  par  erreur  évidemment,  à  M.  de  Geymuller,  il  a  été 

présenté  au  nom  de  la  section,  par  M.  Mimtz,  mais  n'est  pas  de   mon 
savant  et  très  honoré  président.  •> 
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En  présence  du  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  nous  sont 
envoyés,  il  ne  sera  rendu  compte  que  de  ceux  dont  un  double  exem- 
plaire nous  sera  adressé,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'auteur  de  l'ana- 
lyse, l'autre  aux  Archives  de  VAmi  des  Monuments  ri  des  Arts.  Les 
ouvrages  adressés  en  simples  exemplaires  seront  mentionnés. 

BOLLETTINO  DELL'  ASSOCIAZIONE  PER  LA  DIFEZA  DI  FIRENZE 
ANTICA.  —  Primo  Fascicolo.  1900,  Florence.  In-8,  96  p. 

Premières  nouvelles  de  l'utile  association  du  Vieux  Florence  qui  a  pour  président 
M.  Corsini  Tommaso,  sénateur;  comme  vice-présidents,  MM.  Uguccioni  Serristpri  conte 
Umberto,  député  au  Parlement  italien;  Mardi.  Dino,  ingénieur.  Les  conseillers  sont  : 
Biagi  comm.  dott.  Guido  ;  Corazzini  cav.  avv.  Giuseppe  Odoardo;  Pozzolini  cav.  avv. 
Arnaldo  ;  Boccini  cav.  prof.  Giuseppe;  Carocci  cav.  prof.  Guido;  Ricasoli-Firi  dollî 
barone  Giovanni.  Les  secrétaires  :  Ameri  ghi  nob.  Amerigo  ;  Lusini  prof.  Enrico,  peintre. 
On  trouve  dans  le  fascicule  les  procès-verbaux  des  séances  depuis  le  15  mai  1898;  la 
réimpression  d'articles  contre  le  vandalisme,  des  lettres  remarquables  du  comte  Serristori 
au  directeur  du  Fieramosça,  de  Sir  Pointer  au  syndic  de  Florence  Torrigiani.  du  prince 
Tommaso  Corsini,  de  Miss  Paget  ou  Vernon  Lee  au  Times,  du  baron  de  Geymuller,  de 
Robert  de  la  Sizeranne,  de  Checchi  à  la  Fanfulla.  M.  Molmenti,  l'éminent  défenseur  de 
Venise,  le  président  de  VAccademia  Veneta  y  continue  sa  noble  propagande.  M.  Luca 
Beltrami,  bien  connu  par  ses  belles  études,  y  parle  du  centre  de  Florence.  A  la  page  90, 
on  signale  les  adhésions  d'étrangers  notables  et  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome. 

Bon  courage  à  nos  amis  des  monuments  et  de  l'art  public.  L'Ami  des  Monuments  et  des 
Arts,  recueil  central  et  international  p°ur  ces  questions,  fondé  il  y  a  quinze  ans  pour  la 
sauvegarde  des  vieux  souvenirs,  et  une  action  artistique  sur  les  créations  nouvelles, 
demeure  ouvert  à  la  Société  du  Vieux  Florence,  On  est  heureux  de  voir  s'étendre  partout 
l'œuvre  de  préservation  que  nous  avons  inaugurée,  parce  que  le  monde  y  gagnera  en 
charme  et  en  belles  œuvres,  que  peu  à  peu  les  Barbares  ne  pourront  plus  ni  détruire 
ni  empêcher  de  créer.  Nos  félicitations  au  prince  Corsini  et  au  député  Serristori. 

GEORGES  LAFENESTRE,  membre  de  l'Institut  :  Artistes  et  Ama- 
teurs. —  Paris,  1900.  In-8,  359  p. 

Volume,  fort  intéressant,  d'une  lecture  aimable,  malgré  l'abondance  des  rensei- 
gnements. Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le  mérite  bien  connu  des  écrits  de  notre 
éminent  collaborateur,  en  lisant,  dans  nos  tomes  XIII  et  XIV.  deux  des  chapitres  du 
nouveau  livre,   intitulés  :   «   Van  Dyck  en  France  »  et  «  Alphand  ».  Les  autres  études 


;-(,  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

réunies  dans  le  volume  sont  relatives  à  n  Titien  et  ;\nx  princes  de  son  temps.  — 
Rembrandt  Van  Ryn.  -  Jean  dé  La  Fontaine  et  les  artistes  de  son  temps.  —  Théophile 
Gauthier,  critique  d'art.  —  L'esprit  français  dans  les  beaux-arts.  —  Les  peintres  étran- 
gers à  l'Exposition  universelle  de  [889.  —  Louis  Français,  paysagiste.  —  Le  marquis  de 
Chennevières.  —  L'Exposition  des  Cent  Chefs-d'œuvre.  —  Collection  Desfossés.  »  Une 
table  très  complète  des  noms  permettra  d'utiliser  facilement  cette  mine  abondante  d'infor- 
mations de  tout  genre.  Écrit  avec  élégance,  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Lafenestre  ajoute 
des  pages  précieuses  à  la  belle  et  considérable  oeuvre  de  réminent  académicien. 

L.    ROGER  MILES    :   Esthétique    d'un    indépendant.  Quelques 

Réflexions  sur  l'Art,  les  Artistes  et  les  Amateurs.  Paris.  Imprimé  pour 
l'auteur  par  les  soins  de  Jules  Augrv,  typographe  et  bibliophile,  1900. 
In-8,  io.j  p. 

Ce  livre  fait,  comme  l'écrit  l'auteur.  «  Pour  quelques  amis  »  est  une  superbe  œuvre 
d'art,  dont  il  n'existe  qu'une  édition  unique,  non  mise  eu  vente  et  publiée  à  cinquante 
exemplaires  sur  papier  vergé  de  Hollande  van  Gelder,  numérotés  à  la  presse.  Quelques- 
uns  ont  été  revêtus  d'étoffes  par  le  maitre-telieur  Henri  Leclerc.  » 

Cette  élofle  a  une  histoire  qui  donne  un  prix  exceptionnel  à  ces  précieux  exemplaires, 
dont  le  plat  intérieur  est  en  cuir  jaune,  dans  lequel  est  incisée  une  plume  d'oie  monu- 
mentale du  plus  heureux  coloris  et  d'une  originalité  de  bon  goût.  Roger  Miles  acheta  à 
l'Hôtel  Drouot,  dans  une  vente  après  décès,  la  robe  du  xvni"  siècle  dont  l'étoffe  servit  à 
couvrir  l'ouvrage;  or,  cette  robe  n'était  autre  que  celle  portée  par  M11*  de  Saint-Roman 
lorsqu'elle  annonça  au  roi  Louis  XV  qu'elle  était  grosse  de  son  œuvre;  cette  journée-là 
fut  particulièrement  grave  pour  celle  qui  aspirait  à  occuper  exclusivement  le  cœur  du  roi; 
et  elle  n'avait  rien  négligé  pour  que  sa  toilette  mît  en  valeur  ce  que  ses  charmes  pouvaient 
avoir  de  séduisant.  Le  costume  se  composait  d'un  simple  manteau,  avec  pli  dans  le  dos, 
et  d'un  tablier  avec  une  bavette  indépendante,  sans  doute  pour  montrer  combien  cette 
disposition  serait  favorable  à  la  déformation  progressive  de  la  maternité.  Le  tout  était 
garni  d'une  dentelle  d'argent  et  d'une  passementerie  faite  de  petites  roses  de  soie  rose, 
blanche  et  même  bleue.  L'ensemble  devait  être  d'une  délicieuse  harmonie. 

La  doublure  était  d'une  soie  foulard,  blanc  crème,  qui  a  servi  de  doublure  à  l'enveloppe 
de  l'étui  de  ce  livre  unique. 

La  robe  fut  découpée  pour  la  reliure  ;  le  tablier  et  la  bavette  sont  intacts. 

Idée  délicate  qui  prouve  que  les  livres  où  l'on  met  cette  chose  vraiment  humaine,  la 
pensée,  peuvent  être  babilles,  d'étoiles,  au  lieu  d'être  chaussés,  de  cuir. 

Chaque  page  est  entourée  d'un  encadrement  inédit  d'Alfred  Le  Petit,  fils,  tiré  en  vert, 
avec  texte  en  noir.  Parmi  les  nombreux  sujets  traités,  on  lira  avec  un  intérêt  parisien  le 
passage  relatif  à  la  Cour  des  Comptes  incendiée  en  1871 .  Ce  livre  de  Roger  Miles,  écrit 
d'une  façon  charmante,  avec  son  autorité  habituelle  et  exceptionnelle,  est  relié  dans 
des  conditions  artistiques  de  présentation  extraordinaires.  Heureux  les  rares  privilégiés 
qui  pourront  lire  les  divers  chapitres  de  cette  remarquable  et  libre  «  listhétique  ». 

BARON  LA  CAZE  :  22  jours   en  Algérie.  —  Petit   in-8  long.  96  p. 

Paris.  1900. 

Charmant  récit  d'une  tournée  en  Algérie  conté  en  homme  d'esprit  par  un  voyageur 
qu'on  devine  enjoué  et  rempli  d'entrain.  L'auteur  dit  aimablement  de  pittoresques 
aventures  de  voyage  ;  des  photographies  que  l'écrivain  a  eu  la  bonne  idée  de  prendre  au 
bon  moment  nous  présentent  les  coins  les  plus  typiques,  les  habitants  les  plus  dignes 
d'intérêt  de  cet  intéressant  pays.  Cette  plaquette  fait  souhaiter  la  venue  de  nouvelles 
études  et  de  nouvelles  publications. 
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